
270 H I S T O I R E N A T U R E L L E , &c. 
trouve l'eau á deux pieds de la fuperficie, & p a r 

cette raifon il n'eft pas néceíTaire que la charrue 
enfonce bien avant pour que la terre foit en état 
d'étre enfemencée ; il fuffit qu'elle détruife les 
racines des mauvaifes herbes pour affurer la ré-
colte. C'eft ainfi qu'on en ufe dans toute la Caf-
tille, oíi l'on recueille une prodigieufe quantité 
de bled & d'orge, fans qu'il foit néceíTaire d'at-
tendre la pluie pour femer ; car la proximité de 
l'eau fuffit pour fertilifer le grain dans les en­
tradles de la terre. Cette circonftance contribue 
á l'excellence dubled de cette Province, de méme 
que l'abondance des rofées, plus copieufes que 
dans les Royaumes de Murcie & d'Andaloufie, 
ou l'eau n'exiíte qu'á une trés-grande profondeur. 
II réfulte de cette différence , que les canaux 
font peut-étre plus néceffaires en Efpagne que 
dans d'autres Royaumes , parce que , dans les 
endroits oii l'eau fe trouve á la fuperficie , 8í 
oíi la rofée abonde , comme en Caftille , les 
ierres donnent réguliérement de fi bonnes ré-
coltes , que les canaux feroient trés-néceffaires 
pour en extraire les grains, Se que, comme il y 
pleut rarement , .& en tres - petite quantité , 
quand cela arrive dans les Provinces meridionales, 
oh l'eau eft enfevelie dans les terres á une grande 
profondeur , il feroit néceíTaire d'y pratiquer 
des canaux d'arrofement pour tirer partie de la 
fertilité du fol. 

Je ne peux m'empécher de témoigner ici mes 
regrets , fur ce que l'on a perdu en Efpagne 
l'ufage, Se méme jufqu'au fouvenir du femoir , 
inventé dans le fiécle paffé par Don Jofeph Lu-
catello, Gentilhomme Aragonnois , Se dont on 
fit l'expérience au Retire , fous les yeux de 
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pjjüJppe IV. Sa defcription a été imprimée , Se 
Ü n'en refte plus de veftiges aujourd'hui, tandis 
que les étrangers ont mis á profit la découverte. 
Ils ont écrit des volumes á ce fujet, fans daigner 
citer l'inventeur d'une machine auffi utile. Ce 
femoir eft trés-convenable aux terres.délicates , 
comme celles de Caítille. II ouvre la terre; il ne 
répand pas plus de femence qu'il n'en faut; il 
couvre le grain en méme tems qu'il égalife la 
fuperficie. Je ne fais pourquoi cette machine a 
été fi généralement abandonnée en Efpagne ; je 
ne peux l'attribuer qu'á l'entétement avec lequel 
les Laboureurs font attachés á leurs anciens 
ufages. Mais cet abus, que l'on peut tout au plus 
tolérer dans des payfans qui cultivent, n'eft pas 
pardonnable á de riches poíTeífeurs de terres 
qui ne doivent point avoir de prévention, & qui 
peuvent fupporter les frais d'une expérience. 

Quand l'eau eft k une grande profondeur, il 
eft néceffaire d'enfoncer fort avant le foc de la 
charrue, afin que les racines approchent davan-
tage de rhumidité ; il eft également néceflaire, 
ou d'attendre qu'il ait plu, ou d'efpérer qu'il 
pleuve un peu aprés: car, fans cet avantage, le 
grain refte fans germer; il eft en outre expofé 
á étre mangé par les rats, par les infectes &c par 
les oifeaux. Les laboureurs du Nord font dans 
l'ufage de changer de femences: l'expérience leur 
a enfeigné que ce changement eft avantageux, 
quand bien méme les terres d'oh l'on tire les fe­
mences paroitroient de méme nature, parce qu'il 
y a toujours des difierences tres - eonfidérables 
dans des terres femblables á la vue. On obferve 
que le lin degenere , lorfqu'on femé pendant 
pmiieurs années de fuite dans le méme pays la 
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femence qu'on y recueille. C'eft la raifon pour 
laquelle , en France , en Hollande Se en Alle-
magne , on change tous les ans la femence que 
Fon fait venir de Riga, Se d'autres endroits du 
Nord. 

On trouve dans la plaine dont j'ai parlé ci-
deíTus, les premieres vignes que j'aie vues en 
Caftille. Le terrein, quoique fablonneux, pro­
duit aíTez de fumach, parce que l'eau y eft á peu 
de profondeur. C'eft auífi ce qui fait que chaqué 
particulier a fon jardin potager Se fruitier á cóté 
de fa maifon. J'ai vu fur le chemin deux plantes 

f>articuliéres, qui font une efpéce de licknis,& 
e botrys. Cette plaine peut avoir huit lieues: 

elle eft remplie de villages alTez peuplés; mais 
on n'y découvre ni fontaine, ni ruiffeau. Les 
habitans y boivent de l'eau de puits Se de citer-
nes, fans en étre incommodés ; Se quoiqu'ils 
demeurent á la proximité, ils ne font pas ex-
pofés aux fievres tierces, parce que l'eau, bien 
loin d'y étre dormante , comme il le paroít, 
coule au contraire fort prés de la fuperficie „ 6e 
celle qui s'évapore par Fardeur du foleil, eft 
aufli - tót remplacée par celle qui vient de plus 
haut. C'eft aufli par une fuite de la proximité 
de l'eau, que l'on voit communément tant de 
bonnes herbes dans la plus grande partie de la 
Caftille ; Se conféquemment le grand nombre 
des vacbes, des oifeaux, Se des autres animaux 
domeftiques Se fauvages. 

A quatre lieues plus loin que cette plaine, on 
entre dans une autre plus petite, qui eft fablon-
neufe Se fertile ; Se aprés un léger intervalle, on 
arrive á une troifiéme plaine fablonneufe, dans 
laquelle il y a des vignes d'un cóté, Se un bois 
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¿e pins de l'autre. De eette plaine á Valladolid 
on ne trouve plus que du fable , des cailloux , 
des endroits pierreux ék plantes de pins , jufqu'á 
ce que Pon foit á la proximité de la ville. Alors 
le terrein eít uni , ék ne confifte qu*en gravier 
couvert d'abfynthe verd, de thim, quieftlebeau 
thim d'Efpagne , de botrys , ck de chénopode 
inaritime. 

Valladolid eft fitue aux bords de la riviere dé 
Pifuerga, dans une grande plaine environnée de 
collines terreufes remplies de chaux, de plátre, 
ék applaties par le fommet; prefque tout le ter­
rein, jufqu'á Cabezón, eft inculto ; dans ce der­
nier village, il y a beaucop de vignes dont on 
fait un vin rouge fort léger. On paffe la riviere 
fur un beau pont de pierre , ék fur la droite du 
chemin on trouve la dentelaire, dont on dit 
que les feuilles broyées font trés-effkaces pour 
arréter la gangréne. Plus loin que Cabezón, on 
traverfe une plaine de íix lieues , dont la pre­
miére eft remplie de gravier ék de terrein pier­
reux plus ou moins fablonneux. La riviere fait 
des íinuoíités de ce cóté-lá, felón la tenacité de 
la terre qu'elle rencontre , de méme que la mer 
détruit les terres avant de détruire les rochers, 
en perdant d'un cóté ce qu'elle gagne de l'autre. 
Le reíte du terrein eft de la méme qualité juf­
qu'á Duegnas , village abondant en vignes, dont 
le vin fe garde dans des celliers ou dans des caves 
pratiquées dans le cóteau cakaire ? fur lequel 
ce village eft batí. 

Cette plaine conduit jufqu'á Rodrigo. On 
trouve dans fes environs un peu de lavande, qui 
eñ la feule plante qui , avec les deux efpéces 
fepklomis á feuilles de fauge , ék la jacobísa li~ 

$ 
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monis folio , croifíe dans ce terrein. La terre y 
eíl tellement nue & dépourvue d'arbres , que 
les habitans font obligés de brüler dans leurs 
fours tic dans leurs cuiiines ,' les farments, la 
paille, le fumier &c le peu d'herbe aromatique 
qu'on trovive dans les champs. Les foyers font 
des efpéces a'étuves qu'ils appellent glorias, oíi 
ils fe chaufFent fur des bañes places autour. 

Dans certains villages on trouve, prés del'é-
gliíe, un grand orme ou un noyer feul & ifolé, 
qui indique, á coup fúr , que l'eau n'eft pas éloi-
gnée de !a íuperficie,parce que leurs racines péné-
trent jufqu'á l'humidité. Ces arbres s'étant eleves 
d'eux-mémes, on pourroit y en planter beau­
coup d'autres , &c rendre tres-agréable un pays 
qui eft aujourd'hui le plus dépouillé de l'Eu-
fope ; mais il ne fera pas facile d'y parvenir, 
car fes payfans ont pris les arbres en horreur; 
ils difent qu'ils ne íerviroient qu'á multiplier 
íes oifeaux qui viennent manger levir bled Se leur 
raifin. 

Cette plaine fe retrécií enfiniffant, Se á mefure 
que les collines fe rapprochent, les terreins pier-
r. ux, qui rnanquoient par intervalles, deviennent 
P 1 : communs Se plus étendus : les pierres, qui, 
k Labajos étoient de la grofieur d'une orange, 
font ici du double, avec la différence encoré, 
que les premieres ne font pas rondes, & que 
celles-ci le font, & continuent á l'étre jufqu'au 
fommet des cóteaux, qui en font remplis. Cette 
circonílance, §c la conllruclion de toutes les col* 
lines de Caftille, ne peuvent provenir que des fix 
ou fept riviéres qui y coulent; mais ce qu'il y * 
de fingulier, c'eft que la nature de ces pierres, qui 
font d'un grain de fable tres-fin, Se qui fe trou-
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vent dans toute cette Province, efl d'une efpece ck 
d'une couleur entiérerhent femblables á celles que 
Pon trouve dans la Manche , á Molina d'Aragón , 
& dans plufieurs autres parties ele l'Efpagne» 

Le terrein, d'ici á Burgos, produit beaucoup 
de bled & un peu de lin» On monte toujours Ók 
ínfenfiblement le long de différentes collines 
compofées de grais conglutines entr'eux. Aux 
environs de Burgos il y a une efpece de pierre 
compofée de graviers égaiement conglutines 
avec une matiere intrinséqüement dure comme 
la pierre á fufil i ees pierres forment une véri-
table breche, qui eft fufceptible d'un beau poli , 
comme on petit le voir dans le chceur de la 
Cathédrale. Les environs de la ville font tres-
agréables, ók les cóteavix , qui juíques-lá font 
applatis, s'élevent peu-á-peu , ók forment déjá 
lin pays différent. II y a, dans les riviéres , quan­
tité de traites , d'anguilles ók d'écreviffes ; ók la 
Caítille, en general, eft le pays des perdrix, des 
lievres, des lapins, des poules, des pigeons , des 
rnoutons , Ókc. Le climat de Burgos eft affez 
froidi J'y paffai le 12 d'Aoüt ; on n'avoit pas 
encoré fait la moiffon, Ók il n'y avoit point de 
taiíins rnúrs. On rencontre, fur tous les chemins 
de Caítille , Pépine jaune, ók la reine des prés , 
qui eft moins commtine¿ 

En fortant de Burgos on traverfe une vafte 
plaine oh on trouve un bois de hétres, de cyftes i 

qui produit le labdanum ók lejlxchas. On monte 
enfuite fur un autre terrein inégal , oh il y á 
tant d'hieble ók de bardane , que tout le pays 
en feroit couvert , fi on ne cultivoií pas juf* 
qu'aux cóteaux calcaires, dont les rochers fe 
décompofent en terre blanche ók fertile. Bientót 

Sij 
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aprés on remarque une véritable montagne cou-
verte de bruyere, á la defcente de laquelle on 
trouve le village de Monafterio íitué á l'entrée 
d'un vallon fertile en bled. Les eaux de cette 
montagne fe féparent; les unes fe jettent dans 
le Duero , qui tombe dans l'Océan , & les autres 
dans l'Ebre, qui va fe perdre dans la Médi-
terranée. 

De Monafterio on defcend, pendant une lieue 
Se demie, le long d'un vallon qui a plus de trois-
cents pas de large , qui eft bordé de deux có-
teaux calcaires , méle d'un gypfe cendré, veiné 
de blanc , Se de grais arrondis , d'un grain fin, 
ainfi que le grais que nous vimes avant d'arriver 
á Burgos. Au commencement du vallon , il y a 
quelques fources dont la reunión forme un 
ruiffeau, qu i , décompofantle gypfe, découvre, 
des deux cotes, les différentes couches ou bañes 
que contient le terrein : on remarque que les 
couches d'un cóté répondent á celles de l'autre. 
Sur les bords de ce ruiffeau on voit des peu-
pliers Se des faules; 8e le refte du vallon eft 
rempli de bled bordé d'hiebie Se de bardane. 
En fortant de ce vallon , on entre dans un pays 
ouvert Se inégal qu'on appelle la Bureba ; 8e 
aprés avoir cotoyé , pendant trois lieues, un 
autre ruiffeau qui coule á travers des collines 
de gypfe , on arrive á Bribiefca. 

Sur l'une de ces collines, je vis un champ de 
terre gypíéufe 8c calcaire , que le propriétaire 
avoit tenté de fertilifer avec une efpéce de marne 
blanche tirant fur le bleu (71) . Puifque j'ai oc-

(72.) Les caraítéres chymiques de la marne, fuivant ce 
qu'en dit Cronfiedt', dans loa EíTái de Miuéralogie, 
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cafion de parler de marne , fur laquelle on a tant 
écrit, je vais diré, en peu de mots, ce que j'en 
penfe. En analyfant la marne, on trouve qu'elle 
eft un compofé d'argille ók de terre calcaire , 
qui y dominent alternativement; de ce mélange 
dérivent les dénominations de marne forte ók de 
marne foible, qui ne fervent qu'á indiquer la 
proportion du mélange de l'argille avec la chaux; 
& la marne eft plus ou moins propre á fertilifer 
un champ , felón la dofe plus ou moins forte 
de Pune de ces matiéres. La couleur des marnes 
ne fignifie rien ; car cette couleur n'eft qu'un 
effet du hafard , de méme que fa ténacité ou fa 
mollefle. Pour la connoitre, fans étre obligé de 
recourir aux expériences chymiques, il firñit 
de s'arréter aux qualités fuivantes : Toute terre 
qui, étant expofée au foleil, á l'air ók á la pluie, 
contraóte des fentes ou des crevaffes, ók qui finit 
par fe convertir en poufíiére, eft une marne 
dure ou molle , quelle que foit fa couleur. On la 
trouve le plus ordinairement blanche , blan­
chátre, cendrée ou bleue. 

Quand on connoit bien la nature des marnes, 
il n'eft pas difficile de difcerner pourquoi elles 
ne font pas toutes également propres á fertilifer 
les mémes terres: car il eft certain que la marne 

font, lorfqu'elle efl: eme & naturelle , de faire eftervef-
ceuce avec les acides; mais, en la calcinant, elle perd cette 
propriété , ék alors elle s'endurcit plus ou moins , felón 
la portion d'argille qu'elle renferme: de fe vitrifier 
promptement, quoique fon argille foit la plus réfra&aire: 
d'étré tres-favorable á la végétation des, plantes, parce 
que l'argille qu'elle renferme corrige la qualité deílicative 
de la chaux: d'attirer aifément í'humidité , & de fe dé-
compofer peua-peu , lorfqu'elle eíl calcinée. 

Siij 

\ 
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forte, quirenfermebeaucoup d'argilie,ne feroít 
pas bonne pour les ierres argilieufes & fortes, 
comme celles de Bifcaye & de Guipufcoa: §c 
que la marne foible , qui a trop de chaux, ne 
conviendroit pas davantage aux ierres délicates 
& fablonneuíes, Une terre de chaux légere &j 
fpongieuíe , qui ne conferve pas l'eau, ou qui 
eft dégradée par des récoltes multíplices, de-
mande a étre bonifiée avec vine marne argilleufe, 
qui lui rende la fubftance qu'elle n'a plus. Si, au 
contráire , c'eft un terrein nevif, fort 8c argil-
leux, il conviendra de le méler avec de la marne 
ou la chaux domine , parce qu'indépendamment 
de la chaux & de l'argille, dont elle eft toujours 
compofée, elle contient des particules de fable, 
qui contribuent beavicovip á diffovidre la terre 
& a la fertilifer pour plufieurs années. 

Je reviens á Bribiefca, oii l'on trouve, ainfi 
que dans d'autres villages de la Bvireba, qui eft 
tres *• peuplée, des vergers, des ormes, des 
noyers , &c. En continuant fon chemin, on 
paffe par v;ne plaine de quatre lieues remplie de 

{¡uimaiive jufqu'au village de Sainte-Marie, ou 
es maifons font báties de deux fortes de plátre, 

dont l'un, qui eft blevi, fe partage en feuilles 
comme l'ardoife , $c l'autre, qui eft blanc , fe 
trouve en morceaux cryílallifés & grenus. 

DeBribiefcaáPancorvo, on marche une lieue 
Be demie entre deux móntagnes calcaires, q«t 
font partie de celles d'Oca, qui joignent les 
Pyrénées aux móntagnes les plus feptentrionales 
de l'Efpagne, Le village de Pancorvo eíl íitue 
dans le plus étroit dvi vallon formé par ces món­
tagnes trés-élevées : il coule le long de ce vallon 
m ®áikm<¡ dans, lequel on peche d'excelkntes 
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truites. Deux cóteaux tres - eleves, qui paroií-
íent le toucheí par leur fommet, ouvrent un 
paífage au chemin que Ton appelle la Gorge , 
qui peut avoir cinquante pas cíe large fur un 
quart de lieue de long. C'eft l'endroit le plus 
horrible que j'aie vu en Efpagne; vous diriez que 
Jes rochers vont vous écráfer; en efftt, il arrive 
fouvent qu'il s'endéíache, du haut, des mor­
ceaux qui rendent le chemin impraticabie. Les 
collines & les terres qui font derriére ces mon­
tagnes font de gypfe en couches, & on les cul­
tive autant qu'il eft poffible. 

A trois lieues plus loin que la gorge de Pan-
corvo , on fort de la Caítille , qui finit á Mi­
randa de Ebro (73), pour entrer dans la Province 
d'Alava. Le chemin cótoie la riviere de Zadorra, 
prefque jufqu'áVi£toria,& on y trouve beaucoup 
de nénuphar. Les cóteaux qui bordent cette r i­
viere font compofés de petites pierres calcaires, 
rondes , de toutes couleurs, amalgamées e¡í-
tr'elles. Au bout du chemin on voit quelques 
petites pierres d'ardoile fans quartz, ni fpath. 
Les plantes que Pon rencontre font la bufferoíle, 
le buis, le genét épineux , l'arréte-bceuf, beau­
coup d'efpéces d'orchis ou fatynon, & l'yeufe. 
Enfin, aprés avoir traverfe quelques monticules, 
on arrive á Victoria, caphale de la Province 
d'Alava , fituée dans une belle plaine enticre-
jnent cultivée , de laquelle on a les montagnes 
en perfpective. De Victoria on va á Salinas, 
premier village de Guipufcoa , en traverfant, 

(73) Le fuperbe chemin que fa Province d'Alava 3 
íait pratiqucr á fes frais , jufqu'aux confins de Guipufcoa, 
eommeace á Miranda. 
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pendant deux lieues, la plaine de Viñoria. Oh 
entre enfuite dans les Pyrénées, qm , de ce cóté 
font fort élevées, &c qui font cornpofées de roches 
ardoifées , fablonneufes & calcaires. Le village 
de Salinas, qui eft fitué fur une montagne, apris 
fon nom d'une fource d'eau falée, dont on tire 
du fel en lafaifant bouillir. Les fources falées de 
France , de Lorraine & d'Allemagne , font or-
dinairement dans les plaines ou dans des terreins 
bas. Celles d'Efpagne , au contraire , fe trouvent 
communément fur le fommet des móntagnes, 
ou du me' s dans des endroits eleves. Celui dont 
je parle eit un cóteau prodigieufement elevé , 
fur lequel on trouve cependant des coquillages, 
pétrifiés dans une efpéce de marbre bleu , veiné 
de fpath, &c pyriteux dans Fintérieur. Ce cóteau 
de Salinas eft Fendroit le plus elevé de Guipuf­
coa ; car les eaux qu'il contient vont fe perdre, 
partie dans FOcéan & partie dans la Méditerranée. 

De Salinas , on va en quatre heures á Mon-
dragon, en defeendanttoujours, & on rencontre, 
en chemin faifant, beaucoup de geodes bátardes, 
de pierres d'aigle , qui démontrent un travail in-
térieur de la matiére dans ees rochers , & qui 
indiquent eomment ils fe décompofent; car ees 
pierres fe trouvent encaiffées dans des roches 
d'ardoife. II y en a plufieurs qui font folides, 
ferrugineufes , & formées de couches rondes, 
tandis. que d'autres,qui ont les couches intérieures 
d'une matiére argilleufe, font déjá des geodes 
parfaites. II n'en eft pas de méme des premieres, 
parce que la décompofition de la pierre ne s'y eft 
pas encoré totalement effecfuée, Dans les unes, 
comme dans les autres } je crois que le méiange 
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¿e la terre ardoifée avee le fer les difpofe á 
prendre une forme arrondie. 

A une lieue de Mondragon il y a une mine de 
fer verniffé , que les Mineurs appellent fer gelé. 
Cette mine eft placee dans une argille rouge 8c" 
produit un acier naturel. Cette particularité eft 
d'autant plus íinguliére , que , fuivant les afiu-
rances qu'on m'a données, il n'y a pas une feconde 
mine párenle dans le Royaume. Si l'on doit en 
croire une ancienne tradition , ce fut avec le fer 
de cette mine , qu'on fabriqua ces épées fi re-
nommées par leur trempe , dont linfa:»"'! Cathe-
rine, filie des Rois Catholiques, fitprélént á fon 
mari Henri V I I I , Roi d'Angleterre. On en 
trouve encoré quelques-unes en Ecoffe, oü l'on 
en fait un trés-grand cas , fous le nom d'André 
Ferrara. Les fameufes épées de Toléde, celles du 
Perrillo de Saragoffe , qui font encoré tres -
efhmées, 8c celles qui fe fabriquoient dans d'au­
tres villes , étoient, dit-on, compofées du fer 
de cette mine, qui donne quarante pour cent de 
metal, mais d'un metal un peu dur á fondre. On 
peut en tirer de bon acier, fans beaucoup de peine, 
parce qu'elle eft difpofée , ainfi que beaucoup 
d'autres mines, á prendre, du charbon de la 
forge, le phogiftique néceffaire pour faire d'ex-
cellents fabres ; mais je ne crois pas que fans 
cémentation elle puiffe faire de bonnes limes ni de 
bons rafoirs. 

Les fameufes épées dont j'ai parlé étoient 
communément ou longues pour l'habillement de 
la golille , ou larges pour monter á cheval, & 
alors on les appeloit épées d'arcon. On doit pré-
furner que , comme au commencement du fiécle, 
on quitta tout d'un coup l'habillement de la go-
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Jille , ontiradudehors beaucoup d'épées garnies 
comme celles que l'on portoit avec l'habit qu'on 
adopta. Cette nouvelle mode occañonna la dé-
cadence des fabriques , & fucceffiyement leur 
ruine totale. La maniere de les tremper s'étant 
perdue vers le méme tems (74), on n'eft pas bien 
d'accord fur les procedes qu'on employoit. Sui-
vant lesuns on ne trempoit qu'en hiver, & lorf-
qu'on retiroitlalame de laforge pour la derniére 
fois,on la langoit en l'air avec beaucoup de viteffe, 
á trois reprifes différentes , &c en choififfant un 
jour extrémement froid. D'autres affúrent que 
l'on faifoit rougir les lames , jufqu'á ce qu'elles 
priffent la couleur que les Artilles appellent cou­
leur de cerife, & que dans cet état on les mettoit 
pendant deux minutes dans une tine profonde, 
remplie d'huile ou de graiffe. Qu'immédiatement 
aprés on les traníportoit dans une autre tine 
d'eau tiéde , oh on les laiffoit pendant le méme 
tems; aprés quoi on les mettoit dans l'eau froide. 
Toutes ces opérations s'exécutoient dans le plus 
rigoureux de l'hiver. II y a des perfonnes eníin 
«pii prétendent que ces lames fe faifoient avec 
I'acier naturel de Mondragon, dont nous venons 
de parler , en mettant une bande de fer ordinaire 
au milieu , afin de les rendre plus flexibles; 
qu'enfuite on les trempoit fuivant l'ufage, mais 
en hiver.Telles font les différentes opinions qu'on 

(74) On écrivoit ceci avant l'établiffement de la nou­
velle Fabrique de Toléde , oü l'on travaille pour le 
militaire , par ordre & pour le compte du Roi. On m'af-
füre qu'on a trouve la maniere de tremper les armes, 
comme les anciennes, & qu'elles fupportent les épreuves 
les plus extraordinaires; mais on ne fe fert fas du fer de 
Mondragon. 
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3 fur les épées de fer de Monciragon , qui , á la 
vérité, font excellentes. Mais, comme je l'ai ob-
fervé ci-deíTus, je ne crois pas qu'on puiffe fa-
briquer de borníes lames avec ce fer , fans lui 
donner, par la cémentation, une qualité d'acier 
beaucoup plus dur; Se", pour cet eífet , il con-
viendroit d'avoir quelqu'Ardite experimenté, 
pour enfeigner aux Forgerons de Guipufcoa la 
maniere, de convertir le fer en acier 8c de lui 
donner la trempe convenable. 

De Mondragon on va en fix heures á Legazpia , 
en paffant par une forge placee fur le bord de la r i­
viere Ognate.On mélange dans cette forge la mine 
deSomorroítro en Bifcaye, qui eft célebre par la 
douceur Se par la flexibilité de fon fer , avec une 
autre du pays, plus ahondante Se dont le fer eft 
plus dur, On grille ces fers pendant quarante 
heures , aprés quoi on les fond une feule fois 
fans caíline. On tire un quintal de fer de chaqué 
fonte , qu'on fait , de la maniere que nous in-
diquerons ci-aprés, en parlant de cette mine de 
Somorroítro, 

De cette forge on va á Ognate, qui eít un 
bourg affez peuplé Se affez riche. Son églife, 
la colonnade du collége, fes ftatues Se fes buftes, 
font de grais remplis de mica. Les terres de ces 
montagnes Se de ces vallons, qui font argilleufes 
& fortes, font formées de la décompoíition to -
tale des grais, de l'ardoife, Se des végétauxpu-
tréfiés. Les laboureurs, pour íéparer la terre forte 
^ l'argille ,Se pour abíorber fes acides, fe fervent 
de la marne avec de la chaux qui abonde dans ces 
environs, de méme que le gypfe. Je ne doute 

qu'il n'y ait de la marne dans ce pays, mais 
«5 laboureurs ne s'en fervent pas pour améliorer 
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leurs terres ; je crois mériie qu'ils ne la con-
noiíTent pas (75). On trouve le long du chemin, 
dans des roches ardoifées, des pierres d'aigle' 
ou, pour mieux dire,des geodes batardes. J'ai brifai 
quelques-unes de ces pierres, & je leur ai trouve, 
dans le centre, une argille humide & páteufe, 
quoiqu'elles n'euffent pas la moindre crevaffe ni 
la moindre fente par oii l'eau ait pu s'infinuer. 
Ceci prouve que Fhumidité primitive qui forma 
la pierre, eft précifément la caufe de fa décom­
pofition. Comme prefque toutes les móntagnes 
de ces cantons font de terre argilleufe , & qu'il 
y a trés-peu de roches pelees, il arrive- que , 
quand on trouve, dans des roches ardoifées, 
quelques petites pierres d'une autre nature que les 
couches qui les enveloppent, & que ces couches 
fe décompofent, ces petites pierres font le méme 
bruit que fi elles renfermoient en-dedans quelque 
particule détachée. C'eft ce qui arrive aux geodes 
&c aux pierres d'aigle , &c on peut aífurer que 
cet effet eft antérieur aux couches du rocher 
ou on les trouve. 

De Legazpia on arrive á Villa-Franca en cinq 
heures & demie ; á la premiére lieue on paffe 
par Villa-Réal, dont les maifons font báties en 
grais. On voi t , tant fur le terrein que dans la 
riviére, beaucoup de grais arrondis, & plufieurs 
marbres également ronds , & arrondis par le 
courant de l'eau. 

Dans tout ce pays on émonde les rouvres 
comme les múriers á Valence, afín qu'ils pro-

(75) lis la connoiffent aujourd'hui, & ils ont dé| 
commencé á s'en fervirutilement dans quelques endroi' 
de la Province de Guipufco3. 
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duiíent plus de branches propres á faire du 
charbon pour les forges. La coupe s'en fait tous 
j e S huit ou dix ans , ainfi qu'en Bifcaye , comme 
nous aurons occafion de l'obferver dans peu. 

J'ai remarqué qu'il y avoit trés-peu de fon­
dines dans toutes ces montagnes , quoiqu'il y 
pleuve fréquemment: cela provient, fans doute, 
de ce que la terre y eft tres-forte , & empéche 
lanltration de l'eau. C'eft la raifon pour laquelle, 
dans beaucoup d'endroits, on boit de l'eau de 
riviere qui n'eft, pour ainfi diré, que de la neige 
fondue qui vient des hauteurs. Néanmoins il eft 
rare que l'on y ait des goitres : cette obferva-
tion contredit l'opinion genérale qui attribue 
cette maladie á l'ufage de pareilles eaux. Pour 
moi, je crois qu'elle vient plutót d'une obítruc-
tion dans les glandes de la gorge , occaíionnée 
par le défaut de tranfpiration. Les deux tiers des 
habitans de Guipufcoa & de Bifcaye paffent une 
grande partie de l'hiver, jour be nuit, au milieu 
de la fumée de leurs cuiiines , qui, pour la 
plupart, n'ont pas de tuyaux de cheminée. Ils 
prétendent que cet ufage eft trés-falutaire , en 
ce que la fumée difíipe l'humidité, & qu'elle fa­
cilite la tranfpiration, qui eft la principale caufe 
de leur bonne fanté. Ce qii'il y a de certain , 
c'eít qu'ils n'ont point de fluxions. 

Le chemin de ce vallon eft rempli d'ardoife , 
& les hauteurs font d'une bonne terre. A la fin 
de cette journée on remarque des rochers ar-
doifés , bleus, en morceaux prefque folides, 
que l'on prendroit pour du marbre veiné : ils 
n'en font cependant pas; car leurs veines font 
de quartz , & celles du véritable marbre font 
toujours de fpath. II y a auífi du grais en feuilles 
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Veinées de quartz, & , dans le plus haut des có-
teaux, on voit des roches calcaires, 

De Villa-Franca on arrive, en trois heures, á 
Tolofa , Fun des trois bourgs principaux de 
Guipufcoa , dont les maifons font en pierres 
ardoifées , bleues, veinées de quartz blanc, 8e 
femblables au marbre , mais qui, comme je l'ai 
d i t , n'en font pas, II eft bon qu'on fache q u e 

jes roes ardoifes 8c feuilles fe convertilTent en 
blocs lorfqu'ils fe décompofent, comme on l e 

remarque en les brifant, parce qu'alors on dif* 
tingue méme les couches de la premiére ardoife, 
Depuis Salinas les móntagnes baiffent contiñuel-' 
lement de diftance en diftance; 8e particuliére-
ment depuis Oyarzun, oii l'on voit un marbre 
•noir veiné de fpath : il eft bon d'obferver ici 
que , paffé cet endroit, on ne trouve plus de 
marbre arrondi dans le lit de la riviére, quoi-
qu'elle en foit remplie plus haut, oii l'eau coule 
avec plus de rapidité. Cette obf ervation me rap-
.pela les riviéres d'Áranju :s., qui m'ont deter­
miné á changer de fyftéme. fur les pierres arron­
dies , ainfi que je le dirai' dans un difcours par-
ticulier. 

En continuant ma route par Hernani, je paffat 
á la vue de Saint-Sébaftien, 8e des paííages juf­
qu'á Irun, dernier village d'Efpagne , qui eft au 
bord d'un terrein marécagei'x rempli de tama^ 
rife. La riviére de Bidafoa", qui fépare l'Efpagne 
de la France , va fe perdre dans l'Océan, prés 
d'Irun. Cette riviére eft fameufe par les entrevues 
des Princes de France 6c d'Efpagne , & par le 
traite des Pyrénées, conclu, dans l'Ifle des Fai-
fans, entre Don Louis de Haro 6c le Cardinal de 
Mazarin. 
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Les montagnes de Guipufcoa font belles 8¿ 
bien fourrées; car, indépendamment des chátai-
gniers , des chénes , des rouvres & des autres 
arbres 8c arbuftes dont elles font couvertes, il 
y a beaucoup de noyers , de noifetiers , une 
grande varióte de fruits Se une quantité innom­
brable de pommes á cidre. Le furplus du terrein 
eít une terre de labour, propre pour les légumes, 
les vergers , le bled de Turquie , les navets , le 
ün , Sec. Les Peuples y font tres - humains Se 
accueillent bien les étrangers ; car, loin de leur 
crier (76) , comme dans d'autres endroits , les 
petits garcons Se les petites filies viennent au-
devant d'eux , 8e leur préfenteiit des fruits Se 
des íleurs. Leur maniere de vivre & leurs mceurs 
reífemblent á celles des Bifcayens : on en verra le 
détail á l'article de la Bifcaye. 

DE la Bifcaye en general. 

LA Seigneurie de Bifcaye eft une des trois 
Provinces, qui , depuis quelques années , ont 
formé une fociété des Arts Se des Sciences , en 
prenant pour embiéme trois mains , unies dé 
bonne-foi. Son étendue eft de onze á douze lieues 
d'Orient en Occident, Se environ de huit du 
Midi au Nord. Son territoire eít couvert de mon­
tagnes de difFérente hauteur , féparées entr'elles 
par des vallons étroits Se par quelques plaines , 
tju'on peut bien ne confidérer que comme des 
Vallons. L'enfemble du pays offre un afpect des 

j (76) C'eft une ¡nveftive des Laboureurs & de's 
tylans Eípagnols aux Étrangers, 
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plus finguliers. Quand j ' y $W > je formai le projet 
de lever un plan détaillé de fes móntagnes, de 
fes vallées 6c de fes riviéres ; mais n'ayant pu 
l'exécuter , je ferai en forte d'y fuppléer par une 
légére defcription de ce que j 'y ai trouve de plus 
remarquable, afin d'en donner une idee á ceux 
qui ne l'ont point vü. I 
• .... Le fol porte en general fur des Garrieres , 
compofées tantót de roches détachées , tantót de 
bañes ou de couches cachees ou découvertes 
dans des parties de marbres de différentes cou­
leurs , dont quelques-uns font fort eftimés ; tel 
eft le gris, prefque noir , avec de grandes taches 
8í des veines Manches , pareil k celui des colonnes 
de la Chapelle du Palais de Madrid, qu'on a tirées 
de Manaria. Dans d'autres endroits le terrein 
porte fur des pierres calcaires , fur des grais 6e 
fur des mines de fer, dont la principale eft celle 
de Somorroftro , qui fournit á une infinité de 
forges, 6e dont nous parlerons ci-aprés, 

On voit en Bifcaye beaucoup de móntagnes 
compofées ; c'eft-á-dire , placees les unes fur 
les autres : telle eft la montagne de Gorveya; 
il faut cinq heures pour la monter. On trouve 
fur fon fommet une grande plaine , fertile en 
páturages, dont le bétail de Bifcaye 8e d'Álava fe 
nourrit quelques mois de l'année. Parmi les 
plantes qui y croiffent, j'ai vu le grofeiller ou 
épine noire (tibes), dont les feuilles , qui fentent 
le poivre, font, á ce que l'on prétend ,bonnes 
pour la goutte. On l'appelle caíiis en France, 8í 
la montagne de Gorveya eíl le feul endroit de 
l'Efpagne oh j'aie trouvécet arbufte. Aux environs 
de Durango il y a d'autres móntagnes calcaires 
pelees 6c difíciles á gravir , tant elles font 

efearpées. 
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cfcafpeés. Serantes eít une autre montagne fimple, 
elevéé en pyramide , 8¿ contigue aux bañes de 
fable de Portugalete. Comme on la décoúvre de 
fort loin, elle fert de guide aux Marins, pour 
j-econnoitré l'entree dé la rade de Bilbao. La 
formé de cette montagne femble ánnóncer qu'elle 
eft l'effet de quelque volcan. Plufieurs ont pré-
tendu maJ-á-propos qu'elle renfermoit la miné 
de fer de Somorroftro, qui en eft éloignée d'une 
lieüe. II y a d'autres montagnes d'une demi-lieue 
¿í d'úné lieué de longueur, couronnéts de crétes 
óú de pointes calcaires pelees , dont les pentes 
s'étendent affez agréabkment pour étre peuplées 
& cültivées, coinme celles de Villaro. Enfin , U 
y a des montagnes bailes & arrondies, couverteá 
¿e couches de terre , remplies de métáifies juf­
qu'au lommet, ahondantes en bois propre á faire 
du charbon , comme en pátúrages , cültivées 
d'ailleurs, ainfi qu'on va le vpir. 

Quoique cette obfervatibri foit trés-commune¿ 
je ne crois point hors de propos de répéter ici 
que les terreins montaghéux , tels qué ceúx de 
Bifcaye , ne produifent point en proportibn de 
leur tuperficie , mais dé leur bafe ; parce que, les 
végétáux s'élevánt en ligne droite , la terre né 
peut contenir , fur une fuperficie oblique ¿ plus 
d'arbresni de plantes qu'elle n'en contiendroit k 
bale égale dans ún terrein parfaiterhent u'ni ; dé 
méme que fur un triangle , on ne fauroit éléver 
plus de perpendiculaires qu'il n'en peut tomber 
fúrl'étendue de fabafe. 

II fort de petites riviéres & des ruiffeaux dei 
crevaffes dé ees montagnes. De celle de Gorveya 
il en fort quatre qui groífiffént la riviere dé Bil-
^ao , en fe joignant á la riviere qui prend Í& 
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fource dans la roche d'Ordugne, ainfi qu'á divers 
torrents qui font tous á fec en été , mais fi im, 
pétueux en tems de pluie, que Bilbao fe trouve 
quelquefois en rifque d'étre fubmergé , loríque 
ces torrents fe précipitent dans Fembouchure de 
la riviére á maree haute. C'eft ce dont j'ai été 
témoin á trois difFérentes reprifes , dans l'une 
defquelles , entr'autres , la cnfe fut fi violente, 
que fi elle eút continué quelques heures de plus, 
je crois qu'elle auroit entrainé la deítruction d'une 
des plus jolies villes maritimes de l'Europe. II 
n'eft pas rare de voir des barques dans les rúes da 
Bilbao. 

A l'exception des terres qu'on laboure & du 
fommet des móntagnes élevées , compofées de 
maffes de rochers peles , tout le relie eíl planté 
d'arbres, 6c de taillis, dont quelques - uns font 
naturels , comme ceux de chéne 6c d'arboufier. 
Les autres font fiemes ou plantes de bon rouvre 
blanc qui y vient bien. Dans les endroits oii il n'y 
a point de bois, &c oh la terre a un peu de pro­
fondeur, on y trouve des touffes impenetrables 
de tilleuls & de bruyere á feuille de myrthe ; &£ 
fur les hauteurs, oii la terre eíl moins profonde, 
on trouve delapetite bruyere. Dans les defcentes 
des móntagnes 6c dans les vallons , il y a une 
grande quantité de chátaigniers entes , dont les 
Hambourgeois viennent enlever les chátaignes, 
pour les vendré aux Allemands qui en font le plus 
grand cas. On diroit que les pommiers y íont 
dans leur pays natal; car ils y réuífifient fu-
périeurement , quoiqu'en plein champ 6c fans 
culture. On recueille dans tout le pays une quan­
tité prodigieufe de pommes de difFérentes efpeces; 
mais celles de Durango font les plus elumées. II 
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n'eft pas rare d'y voir deux ou trois fortes de 
reinettes, & les ceriíiers y viennent auffi - bien 
que les orines. Godejuele efttrés-fertile en pavies, 
& ce fruit y eft fi délicat 8c fi rempli de fue , 
que lorfqu'on le cueille dans fa maturité , il eft 
imponible de le tranfporter á Madrid. Ce qu'il y 
a de íingulier c'eft qu'on ne le greífe pas 8e qu'on 
n'en a aucun foin particulier. Les pavies d'Aran-
jués viennent originairement de Godejuele; mais 
ils n'en ont jamáis ni la délicateffe ni le fue. Parmi 
les différentes efpéces de poires qu'on y trouve, 
on en compte quatre de poires rondantes , trés-
agréables au goút. Le beuré , le doyenné, le bon-
chrétien 8e la bergamotte. On y trouve auííi des 
cerifes ordinaires 8c des gobets á courte queue, 
beaucoup de noix , différentes fortes de figues 8c 
les deux fortes de grofeille en grappe. Ce pays 
ne produit point de franuboi'fes; mais en revanche 
on v trouve des fraifes de bois. II y en a de cül­
tivées fur les bords de quelques poffeílions; mais 
celles qu'on cultive á Bilbao font les meilleures 
de l'Europe. Les légumas y font bons 8c en grande 
quantité. Les oignons y font gros 8c doux. On 
y femé beaucoup de navets, de la méme qualité 
que ceux de Galice , qu'on coupe par morceaux 
pour donner aux bceurs en hiver.On en a d'autres 
plus petits qui font moins aqueux pour la table. 
En general les be tes á cornes y font petites , mais 
fortes. On y éléve auííi des chévres , quoiqu'il 
fut plus avantageux de s'en paffer , par le foin 
qu'elles exigent pour les empéeher de derruiré 
les arbres. Quant aux brebis, il eft affez difíicile 
d'en ele ver, parce qu'elles font fujettes á s'embar-
raffer dans les haies 8c dans les touffes de ronces. 

Parlons maintenant des raifms 8í du vin qu'on 

T>j 
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erifait, Se qu'on appelle chacolí. On peut y man¿ 
ger des mufeats , aufli favoureux que ceux dé 
Frontignan; & des raifins blancs ¿ qui ont le grain 
petit, la peau fine Se le goút aigre-doux; Pour lé 
chacofi on plante fix ou fept efpéces de ceps¿ 
Tous íes cantons ne leur font pas également favo­
rables. J'en ai vu cependant une certaine quantité 
dans les territoires d'Ordugne ¿ de Bilbao , Se dans 
plufieurs villages des encartations. ( 7 7 ) . Quel-
ques-uns de ces ceps forment des trefiles élevées 
qui bordent les ehemins. D'autres forment des 
berceaux dans des maifons de campagne, á l'om-
bre defquels le Propriétaire peut fe promener, Se 
joüir d'avance du plaifir de boire fon chacohi.'En 
general, cependant, les vignes qui le produifent 
font compofées de ceps de trois ou quatre pieds 
de hauteur. Ge vin eft un des plus gros revenus 
des Propriétaires. Mais, comme il fe Vend á un 
prix fixé par la Pólice, Se que , jufqu'á ce qu'il 
foit entiérement debité, on défend l'entrée du 
vin étranger aux Cabaretiérs du village 011 on le 
récueiíle , les Propriétaires ne s'attachent qu'á la 
quantité , fans fe mettre en peine de la qualité^ 
qui pourroit étre affez bonne; mais qui, par ces 
raifons , eft trés-inférieure. On vendange avant 
le tems. Le vin y eft ápre, aigre Se fans fubftance. 
Célui que l'on fait avec plus de foin ne manque 
point de montant ; mais fi on laiflbit bien míirir 
le raifin , afin de donner á fon jus le tems de fe 
perfectionner ; fi on ne méloit point celui qui eft 

(77 ) ® n appelíé encartations un cértain hombre dé 
villages des móntagnes de Burgos , voifins de la 
Bifcaye, qui jouiffent des priviléges Se des exempti0 1* 
de cette Proviuce, 
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verd ou pourri avec celui qui eft en maturité j 
¿ on faifoit le vin fuivant les principes adop­
tes dans les pays oh l*on en a fait une étude 
particuliere & raifonnée, ce chacolí auroit une 
fermentation complette , il prendroit de la forcé, 
& fon ácreté extreme étant corrigéepar la ma­
turité du fruit, il deviendroit pétiílant, & tput-
á-fait femblable au vin de Champagne , qui pour 
lors ne feroit plus l\inique dans Ion genre , & 
n'auroit fur le chacolí d'autre avantage que le 
droit d ainefle. Un phénoméne afíez rare dans 
l'Hiftoire Naturelle , feroit de voir les. terres 
fortes & ferrugineufes de Bifcaye produire le 
jnéme vin que la Champagne, dont le terroir eft 
léger , blanc & calcaire. Tout le yin de \% Bif­
caye ne fuffit pas pour quatre mois de fa con-
fommation. Le refte de l'année on y boit des 
vins de la Rioja , que le tranfport rend encoré 
tneilleurs. On prétend que les Bifcayens cont 
fomment en vin étranger le produit de leur fér ; 
c'eft ce que je n'affurerai point, parce que les 
Bifcayens, n'ayant a extraire de leur pays que du 
fer & des chátaignes, font obligés de payer, du 
produit de ees deux objets ,.le linge, le vin , une 
partie du bled , & de la. viande qu'ils con-» 
fomment; car , s'il y a quelques Bifcayens qui y 
envoient ou qui y apportent de Pargent , il y a 
auííi des gentilhommes du pays qui en tirent leur 
revenu. Quoi qu'il en' foit, cependant, je Crois' 
que les Allemands, & les Anglois. font fobres, en 
comparaifon de beaucoup de Bifcayens que j'ai 
Vus. II eft cependant beaucoup plus rare qu'ailleurs 
4'y rencontrer un homme ivre.; je penfe que 
£ette diíférence provient de ce que les Anglois 
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Se les Allemands mangent fort peu dans leurs dé-
bauches , tandis que les Bifcayens boivent rare-
ment fans manger en proportion. Les Bifcayens 
de l'un 8e de l'autre fexe déjeünent , dinent, 
goütent 6c foupent, 6c fi ce n'étoient les indifpofi-
tions qui réfultent quelquefois de cette maniere 
de vivre , le peu de Médecins de Bifcaye n'y 
auroient ríen á faire, J'obferverai cependant que 
les Bourgeois 6c les Manceúvres n'ont ordinai-
rement d'argent pour boire que les jours de 
repos, 

Prefque toutes les móntagnes de cette Pro-
vince , celles de Guipufcoa , 6c une partie de 
celles d'Álava font d'argille ( 78 ). Les pierres fe 
décompofent, 6c de leur décompofition il réfulte 
peu de terre ; 6c quoique les terres calcaires y 
abondent, 6c qu'on améliore les champs avec de 
la chaux, on y remarque peu de changement. On 
diroit que la matiére calcaire qu'on y méle fe 
convertit en fubftance argilleufe ; car , quoique 
la chaux foit le meilleur ingrédient, foit pour 
divifer les particules de la terre argilleufe qui 
affoibliflent les racines des plantes délicates, 6c 
qui les empéchent de pénétrer, foit pour abforber 
& pour changerles acides d'une terre forte ,pour 
la convertir en terre dóuce , ou s comme went 
les Laboureurs , pour échauffer les terres, celles 
de Bifcaye reítent toujours fi fortes, que, fans une 
culture extraordinairement pénible, elles ne pro* 

(78) A propos d'argille^ce'féroit peut-étre ici le lien de 
parler de la néceffitc d'établir des faianceries en Bifcaye; 
mais c'eft un anide que je réferve pour le Cbapkre ou je 
traiterai des argiües d'Efpagne. 
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¿uiroient que des bois, des ronces 8c de mauvaifes 
herbes. Voyons á préfent la maniere dont on 
cultive ces terres. 

Qu'on fe figure un outil á deux branches poin-
tues, formé de deux petites barres de fer d'en-
viron quinze á feize pouces de long, féparées 
parallélement á la diftance d'un demi - pied á-
peu - prés , en formant deux angles droits , 
avec un manche de bois fixé , non au milieu 
exact de l'outil , mais perpendiculairement 
á une de fes pointes , avec un appui au-deífus. 
Les Payfans íe réuniíTent au nombre de deux , 
trois ou quatre , parce qu'un feul travailleroit 
peu & ne feroit que de la mauvaife befogne. 
Chacun prend deux de ces outils, 8c aprés s'étre 
rangé en file , il les fiche en terre devant lui 6c 
monte enfuite fur les appuis pour achever d'en-
foncer ces outils. Chaqué ouvrier remue alors, 
tant en avant qu'en arriare ces deux outils. Ils 
détachent une motte de terre , qu'ils jettent de­
vant eux , en la retournant fens-deífus-deflbus. 
Ils continuent cette opération tout le long du 
ehamp. Un autre ouvrier , en fuivant le méme 
íillon, que les premiers ont pratiqué, coupe les 
groífes 6c profondes racines de certaines herbes; 
& aprés cette opération les premiers travailleurs 
brifent les raottes á coups de hoyau, en attendant 
que les gelées achévent de les réduire. L'outil en 
queftion s'appelleen Bifcaye laya, 6c l'aciion de 
s'en fervir s'appelle layar.. 

Au printems on fait paffer fur la furface de la 
terre une herfe , á l'effet de brifer les mottes 
encoré davantage 6c de les égalifer. On y fait 
paffer enfuite un cylindre , dont les dents, dif-
pofées en triangle , retournent les mottes; & , 

T i v 
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| aprés ces deux opérations il en refte encoré 
d'entiéres » on les brifeavee un maillet dé bois, 
On prátíque enfuite avec le hbyau des trouslarges, 
& peu profonds, en lignedroite, á la diftancede 
deux pieds. Dans chacuri de cés trous on jette 
trois ou quatre grains de maiz, quelques grains 
de citróuilie , un peu d'aricots Se de pois. Orí 
remplit chaqué troude fumier, 8¿ ón les couvre 
de terre. 'Quand une fois les plantes paroiiTent, 
on donne un labour au champ j Se lorfqu elles 
font montees d'eriviron un piéd, on les couvre de 
terre. Á mefure que les fleurs Se les épis com-
ínencent á lafoitre , ón coupe les rejettons les 
plus eleves , qu'on fait fécher , 6c qui Forment 
pour les bceúfs une excelléríte rtourritúre. Sur la 
fin de Séptembre , ou au commehcement d'Oc-
tobre, les épis muriflent , Selorfqu'on lesmoif-
fonne on coupe les tiges á fleur de terre , en y 
laiffant les bacines , dont la putréfaction con-
tribue á l'améliorer. On ramaiTe les tiges, Se apré$ 
én aVoir arraché les feüilles,qii'on donne á manger 
aux bétes , on les jette dans un endroit pilles trou-
peaux les foulertt aux pieds, Se oü elles fe rédui-
fent énfin en fumier. Immédiatément aprés cette 
técolte on femé le bled, fans autre précaution 
que de le couvrir avec la charrue. Pendant l'hiver; 
avec une efpéce de houe, longué ¿c étroite, on 
donne un labour léger , qu'on appelle farcler f 

pour rompre la croute endurcie que forme la 
ierre.On recomméncé en Mai Se en Ifiin, afinde 
derruiré la quantité de mauváifes herbes qui 
viennent dans le bled, Se qui 1'étóufFeroient, fi on 
ne prenoit cette précaution. On fait la moiflbná 
la fin d'Aoüt, Se la terre en chaumé fert de pá-
íurage jufqu'á i'entrée de l'hiver oii l'on recom* 
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$>ence á layar. Les terres qui font á la proximité 
¿es maifons , & qui par cette raifon recoivent 
plus d'engrais, 6c celles qu'on marne font fufcep-
tibles cíe cette culture, pour ainfi diré, continuel-
íement. Mais á l'égard des terres leger.es , pn a 
coutume de les laiffer repofer pendant un an. II 
y en á quelques-unes qui font légéres 8e déli-
cates , 6c qu'on fe contente de labourer avec une 
charrue plus forte , & qui penetre plus avant que 
celle dont on fe fert en Caítille ; mais dans ces 
derniéres terres on ne femé que du froment. 
Comme les terres doucesfonten petite quantité, 
onfait des défrichementsfur le penc&ntdes mon­
tagnes , qu i , vu le peu de profondeur du terrein, 
ne font point propres pour de grands arbres , 6c 
qui, pour l'ordinaire, font couvertes d'arbuftes 
fort épais, comme de bruyere , de ronces, 6cc. 
Pour remplir cet: objet, on forme un enclos au-
tour des morceaux de terre que fon veut dé-
fricher. On farcle la fuperficie, en enlevantavec 
la pioché des mottes de terre de quatre doigts 
d'épaifTeur, qui emportent avec elles les racines 
des herbes 6c des arbriffeaux. On laiffe bien fécher 
ees mottes , 6c vers le mois de Juillet 6c d'Aoüt 
onles amoncéle en pyramides fur quelques bran-
ches d'arbuíles , avec la précaution de mettre 
l'herbe defTous. On met le feu d'un cóté aux 
arbuftes , £c lorfqu'ils brülent, dé méme que 
l'herbe , on couvre ces monceaux avec une terre 
légéré, pour étouffer le feu 6c pour faire bríiler 
la terre de la méme maniere qu'on fait le char­
bon. La terre briüée , alors couleur de brique , 
fe répand fur le défrichement qu'on laboure 6c 
quon enfemence. Les trois premieres années 
produifent une récolte de bled trés-abündante* 
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La quatriéme année rapporte de l'orge ou dt! 
feigle , & la cinquiéme produit du lin. La terre 
s'épuiíe , on arrache l'enclos , & o n a encoré un 
bon páturage pendant quelque tems , 6c jufqu'á 
ce que la fuperficie du terrein épuifé fe couvre 
de mauvaifes herbes. Ce travail, quelque pénible 
qu'il foit, devient indifpenfable dans un terrein 
ingrat 6c de peu d'étendue , qui doit faire vivre 
une tres-grande quantité d'habitants qui aimentá 
bien manger , 6c qui en ont befoinpourunexer-
cice auffi violent , puifqu'il eft notoire que les 
hommes ne peuvent travailler qu'á proportion de 
la nourriture qu'ils prennent. Malgré toutes ces 
précautions les Bifcayens font encoré obligés dê  
tirer du bled de Caítille , ou d'en faire venir par 
mer; mais ils donnent toujours la préférenee au 
premier, quoiqu'il leur coüte quelque chofe de 
plus ; parce que, fans doute , il eít fupérieur en 
qualité. Les Bifcayens font également obligés de 
tirer du bétail de dehors , parce que , dans un 
pays borne, tout cultivé , planté, couvert de 
bois 6c de parties fourrées , il n'y a point affez 
de páturages pour nourrir des beftiaux , en pro­
portion de la confommation ; néanmoins on 
mange la viande meilleure en Bifcaye, que dans 
les endroits méme ou on eleve le bétail, parce 
que les Bifcayens , avant de tuer les bceufs , les 
nourriffent bien 6c les engraiffent dans Pétable. 

La chaffe feroit affez ahondante en Bifcaye, s'il 
y avoit moins de chaffeurs; On y trouve néan­
moins affez de perdrix, 6c c'eft la Province d'Ef­
pagne oh j'ai mangé les meilleures cailles. On 
trouve auffi, dans les endroits marécageux , des 
canards , des poules d'eau 6c des bécaffes. Les 
xhaumes y font couverts de merles 6c d'étour*; 
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neaux. On y voit beaucoup de pigeons ramiers 
& d'autres oifeaux qui font trés-bons. Les liévres 
n'y font pas trés-communs. Je n'y ai point vu de 
lapins fauvages, de cerfs , de daims ni de che-
vreuils; mais on y rencontre quelquefois du fan-
glier. Don Manuel de Las Cafas , Miniftre de la 
Marine á Saint-Sébaftien , tua, dans les encarta­
tions oii il étoit né , un loup cervier, d'une taille 
extraordinaire. Les loups y font rares, parce 
qu'il y a peu de menú bétail, & qu'en outre, 
tout le pays étant couvert de métairies, ils font 
bien-tót appercus, pourfuivis Se tués, les gens 
du pays ayant pour cet efFet d'excellents levriers 
qui y ont été apportés d'Irlande. A peine y voit-
on un ours en cent ans , quoique ces animaux 
foient tres - communs dans les móntagnes de 
Iion Se dans celles des Afturies , qui forment 
une feule & méme chame avec celles de Bifcaye. 
II y a beaucoup de belettes Se de renards , au 
grand regret des femmes , dont ils croquent les 
poules. 

II y a plufieurs petits Ports fur la cote ef-
carpée , oh , en general, on ne fait que le ca-
botage. La mer y ahonde en poiíTons excellents: 
celui de l'Océan eft prefque toujours préférable 
á celui de la méditerranée, pour le gout Se pour 
la délicateffe, U n'eft pas méme néceffaire d'avoir 
le palais bien délicat pour diftinguer un be-
fugo (79) de Bifcaye d'un befugo de Valence. Je 
emis que les marees , emportant deux fois les 
immondices des habitations Se tout ce qu'elles 
rencontrent fur les bords de la mer , ne 

(79) Poiffon délicat qui fe peche dans les mers dg 
Bifcaye; & qui a'a prefque point d'aríéte. 
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" contribuent pas peu á engraiffer le poiffon de' 

l'Océan , ók á lui donner ce^goút délicat qui fe 
fait préférer á celui de la méditerranée. En par-
íant de ce principe on doit pécher les meilleurs 
poilTons á l'embouchure des riviéres , comme 
on prétend que c'eft a cote des moulins qu'on 
peche les meilleures anguilles. Les poiffons qu'on 
trouve le plus communément á Bilbao font la 
truite de mer, le turbot,la merluche, las cabras, 
los mubles , la bonite , lecongre, le petit thon^ 
quireffemble au maquereau ók qui n'en eít pas; les 
fardines, qui font delicates ók íi ahondantes, que 
quelquefois on en donne cent pour un quart; le 
faumon, les huitres ók d'autres efpéces de teftacés. 

Les Bifcayens appellent Républiques les diífé-
rentes Jurifdicf ions de leur Province , qui, á 
l'exception d'une ville ók de quelques bourgs, 
font compofées de quartiers féparés ók demaifons 
ifolées , qui font fitués dans des terreins com-j 
modes ók á. portee des eaux. Toutes ees maifons 
ont un rez-de-chauffée , un premier étage ók 
des greniers. L.e rezfdeschauffée eft deftiné pour 
les écuries ók pour les celliers. On y dépofe auííi 
les outils propres au labourage. Le premier étage 
fert de logement, ók les greniers fervent á garder 
les grains ók les fruits. Pour l'ordinaire les plan-, 
chers y font en bois. Toutes les. maifons y ont 
leur four , leur jardin potager. ók leur verger. 11 
y en a beaucoup qui ont aux environs levus terres 
labourables, leurs plañís de chataigmers ók leurs 
bois. Rien n'eft phis agréable que d'y voyager. 
fur íes grandes routes ; on a le plaiíir de voir-
continueílement des maifons de cóté ók d'autre, 
¡te depuis Ordugne , jufqu'á Bilbao , qui en eít 
eloigné de íix lieues environ, on croit ne yohf 
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mi'une feule ville un peu défunie. Autrefois les 
¡naifons ordinaires y étoient en bois , depuis le 
plancher du premier étage jufqu'au toit ; mais , 
depuis long-tems, celles qü'on y repare , ainfi 
que celles qu'on y fait conftruire, font toutes de 
pierres. Je n'y ai vu aucune maifon tombée en 
ruine ni qui ftit inhabitée. II y en a une infinité 
de nouvelles, dont quelques-unes fónt grandes &C 
bien báties. On peut en inférer que , quoiqu'il 
paroíffe imponible que les naturels de ce pays , 
(oiiiln'y a, pour ainfi dire,pas un pouce de terre 
perdu) deviennent plus nombreux, á moins qu'on 
ny introduife,comme on devroit le faire,quelque 
nouvelle branche d'induftrie , la population aug­
mente cependant tous les jours , malgré l'émigra-
tion confidérable de Bifcayens qui fortent de leur 
patrie pour n'y plus rentrer. II fort aufli quelques 
íemmes de cette Province ; mais il s'en faut de 
beaucoup que le nombre en foit aufli confidérable 
que celui des hommes, & comme il y en a peu 
qui ne.fe marient, on peut en conclure qu'il nait 
plus d'hommes que de femmes. Cette population 
difperfée eft la plus ancienne du pays, &c on peut 
préfumer qu'anciennementtoute l'Efpagne devoit 
étre peuplée de la méme maniere , á l'exception 
de quelques Capitales de Province ou de tribu: 
tous les anciens Efpagnols étant ou Laboureurs ou 
Bergers, il auroit eté imponible, s'ils euflent vécu 
réunis dans de gros villages, qu'ils euflent été en 
auffi grand nombre qu'on voudroit nous le faire 
croire. Ce qu'il y a de certain , c'eft que la 
Bifcaye doit á la répartition de fa population 
entant de branches difFérentes , l'ayantage d'en 
avoir une aufli confidérable dans un terrein aufli 
i-orné & aufli ingrat. La plus grande partie des. 
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«naifons & de leurs dépendances, eft habitée 8c 
cultivée par des Propriétaires , qu'on appelle 
Eche-Jaunas, c'eft-á-dire, Seigneurs de maifons 
dont leurs ancétres ont été poffeíTeurs de tems 
immémorial, 6c qu i , fuivant toute apparence 
doivent paffer á leur poftérité , parce qu'on y 
regarde de mauvais ceil celui qui aliene la maifon. 
& les biens de fes ayeux. Les maifons qui appar-
tiennent á des perfonnes riches font affermées, 
& , comme pour l'ordinaire elles font á la portee 
des champs 8c des terres, tout y eft mis en va-
leur, tout y eft cultivé 8c planté. La Paroiffe eíl 
ordinairement au centre de chaqué République, 
& celles dont le reffort eft trop étendu, ont des 
annexes pour la plus grande commodité des ha-
bitants , dont quelques-uns s'y rendent de trés-
loin, quelque-tems qu'il faffe. Lesbénéfices doi­
vent y étre bons; car le Clergé s'y tient trés-dé-
cemment. 

La Bifcaye , ainfi que les deux autres Pro­
vinces , 8c les móntagnes de Burgos , font cou-
vertes de cháteaux qui méritent la plus grande 
confidération , relativement á leur antiquité & á 
différentes circorrftances. En general, ce font des 
édifices avec des tours quarrees fortes, 8c d'une 
architecture fimple. II y en a méme plufieurs qui-
n'ont point de tours , foit parce qu'elles ont été 
détruites dans les guerres civiles, foit parce que 
dans les cháteaux conílruits poílérieurement á 
cette époque, on s'eíl particuliérement attaché á 
les rendre plus commodes 6c plus habitables. Les 
anciens Seigneurs de ces cháteaux s'appelloient 
Parientes Mayores. Tous ceux qui en defeendent 
Ou qui prétendent en defeendre, les refpedtent, 
comme chefs de leurs familles.Quelqnes-uns font 
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flOtoifement fi anciens , qu'on peut les regarder 
comme antérieurs á l'établiffement du Chriftia-
piírne dans ce pays ; car les familles qui les pof-
fédent ont fondé les Eglifes, y ont le droit de 
patronage ék en percoivent les dimes depuis un 
tems qui étoit déjá immémorial il y a quatre 
fiécles. Les familles qui ne jouiffent point du 
droit de patronage n'en méritent pas moins de 
confidération. II y en a méme une infinité qui , 
quoique réduites á faire valoir elles-mémes le peu 
de terre dont elles font Propriétaires , ne le 
cédent en rien quant á la nobleffe. Elles prétendent 
que, quoiqu'une famille foit plus riche, ék par 
conféquent plus illuftre , toutes font égales, 
quand elles ont l'honneur de defcendre des an­
ciens Fondateurs. C'eft du nom des cháteaux 
mémes qu'elles tirent le leur. On doit préfumer 
qu'elles font plus anciennes en Bifcaye que l'éta­
bliffement du blafon , ék méme que celui des ar­
chives , ék des titres, qu'on ne confervoit pas 
autrefois avec grand foin , ék qui n'étoient pas 
néceffaires pour prouver la nobleffe, puifqu'a-
lors il fuffifoit d'étré poffeffeur d'un de ces chá­
teaux , ou de pouvoir prouver qu'on defcendoit 
d'un pofleffeur fans interruption ; ék, en efFet , 
dans tous les tems , ces maifons ont produit des 
fujets qui fe font diílingués dans difFérents genres, 
& qui ont formé des établiífements plus ou 
moins eonfidérables dans le refte de l'Efpagne, 
tandis que leurs parents, qui font reftés dans le 
pays, continuent d'y vivre honorablement du re-
venu plus ou moins borne que leur ont laiffé 
leurs ancétres , en s'occupant d'ailleurs du foin 
<fe donner á leurs enfants une éducation digne des 
fiécles qui ont vu naitre tant de héros. Les filies 
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particuliérement y font élevées d'aprés des prin­
cipes bien oppoíés au fyftéme adopté dans les 
contraes bit le luxe a corrompu les mceurs. Celles 
qui réuniffentle plus d'avantages fe font Un devoir 
d'entrer dans tous les détails du ménage , ¿k d'ert 
remplir les fonílions avec inteíligence. Elles ne 
dédaignent pas méme de blanchir le. linge , de 
pétrir le pain, de faire la cuifine. Ce pays me 
rappeloit l'idée du fiécle ék des mceurs dont 
Homére nous fait le tableau. Veut-on trouyer lá 
fimplicité , la vigueur ¿k la bonne gaieté ? c'eft 
dans ees móntagnes qu'il faut les chercher: on y 
yerra que, fi, en general, les habitaris n'y font pas 
trés-riches ¿ ils font á coup sur trés-heureux¿ 
plus attachés d'ailleurs á leur pays, ck plus in-
dépendants des Grands qu'on ne l'eft par - tóut 
ailleurs. Je ne pus m'empécher d'admirer les 
égards avec lefquels les principaux hábitants & les 
plus riches traitoient leurs voifins; mais l'efpéce 
d'égalité qui régne entr'eux pároit , pour ainíi 
diré , indifpenfable dansiin pays, oü, par tempé-
íament autant que par éducation, les gens ont 
dans le caraftére un fond de hauteur ¿k d'indé-
pendance incompatible avec les devoirs que 
l'on rend aux riches : auffi le proverbe Efpagnol 
qui dit que »la pauvreté n'ayüit point »̂  fe vé-' 
riíie particuliérement en Bifcaye. Celui qui 
demande publiquement en Bifcaye y eíl; desho­
noré , ék qüoiqu'on y voye beaucoup de men-
diants, parce que les femmes y font fort chari-
tables , il eft tres - rare qu'on rencontre des 
Bifcayens dans le nombre de ces mendiants. 

En general dáns les villages de Bifcaye & dans 
ceux de Guipufcoa, les hómmes ék les femmes 
íbnt habillés córame en Caftille ; mais dans les 

Peuplades 
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peuplades difperfées les Laboureurs n'ont pas 
encoré quitté l'áncien coflume. Leur habillement 
feíiemble un peuá celui ees Catalans. Cet habil­
lement eft compofé d'une culotte ampie & un peu 
longue , d'un gilet rouge croiíé, d'une efpéce da, 
íiirtout long & large , d'un bonnet applati fur les 
cotes, qui fe termine en pointe, & dont ils ne fe 
fervent qu'en hiver. Ils portent quelquefois un 
chapeau en été. Leur chauffure , fur-tout en 
hiver , eft de cuir non tanné ,'entrelacé avec 
des courroies , tres - convenable d'ailleurs pour 
un pays montueux, ou il pleut beaucoup , & 011 
le terrein eft gliífant.Toutes les fois qu'ils fortent,. 
a moins que ce ne foit pour aller travailler aux 
champs, ils portent un báton de cinq á fix pieds, 
qui réunit le double avantage de leur faciliter le 
paffage des ruiíieaux & desfoffés, & de leur teñir, 
lieu d'une arme défeníive. Pour s'en fervir, ils le 
prennent par le milieu, & alternativement dans 
les deux mains , placees á certaine diftance , ils le 
manient fi adroitement, que la meilleure épée ne 
leur fait pas peur. Pour l'ordinaire ils portent le 
tnanteau en hiver, & ils fument continuellementj 
autant par goíit, que parce qu'ils font perfuadés 
que la fumée du tabac les garantit des fuites de. 
l'humidité du pays. Toutes ces habitudes , joint 
a ce que ce font des hommes robuftes Sí ágiles 
leur donnent un air de vigueur , qu'on pourroit 
iraiter de férocité , fi réellement ils n'étoient pas 
auffi joyeux , affables , tranquiles & ib^iabLi 
qu'ils le font , pburvu toutefois qu'on ne leur 
donne auciin fujet de fe mettre en colére. Les 
femmes s'habillent comme en Caftille. Calles qui 
lont mariées fe mettent fur la tete un mouchoír 

toile ou de moufTeline, qu'elles nouent fur le 

y 
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haut, & dont elles laitíent tomber les pointes par 
derriére. Les filies y portent leurs cheveuxtreffés. 
Elles fontfiéres & courageufes, & elles travaillent 
au champ comme les hommes. La langue qu'on 
parle le plus communément dans la Seigneurie de 
Bifcaye , dans la Province de Guipufcoa, &dans 
la majeure partie de celle d'Álava, eíl le Baíque, 
qui eíl certainement une langue mere, auífi an-
cienne que le pays. Elle eíl trés-douce á Foreille, 
& ceux qui l'entendent afiurent qu'elle eíl trés-
expreflive, 

Tous les Montagnards font trés-attachésá leur 
patrie; ce quiprovient fans doute des biens-fonds 
qu'ils y poíTédent , par le partage des ierres. 
Mais les Bifcayens ont cela de particulier, qu'ils 
regardent leur pays comme le meilleur pays du 
monde, & comme le fol originaire d'une Nation 
qui defcend des Aborigénes Efpagnols.Cette pré-
vention eft trés-avantageufe au pays, en ce qu'elle 
leur infpire des idees , & leur fait exécuíer des 
chofes qui paroiffent au-deffus de leurs forces, 
dans un terrein auffi borne que la Bifcaye, oü 
l'Agriculture rapporte peu , & oü les branches 
d'induítrie font en trés-petit nombre. Rien ne 
prouve mieux ce que nous venons de diré que 
les magnifiques chemins que la Seigneurie de 
Bifcaye vient de faire conftruire pour la commo-
dité publique &c pour le bien du commerce, 
depuis la Caftille jufqu'á Bilbao , ainfi que les 
Provinces de Guipufcoa & d'Alava , chacune 
dans leur relíbrt , depuis la Caftille jufqu'au* 
frontiéres de France. 

Les mceurs & les ufages des Bifcayens tiennent 
beaucoup de ceux des Irlandois : ce rapport 
femble accréditer l'opinion qui attribue une 
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pf ¡glne commune aux deux Nations. Les hom-
pies & les femmes de Bifcaye vont en pélerinage 
par partie de plaifir; ils y accourent en foule de 
trés-loin. Ils fe régalent & fe divertiffent le long 
de la route, fur-tout en danfant leur carricadan\a 
dans les champs , & au fon du tambourin , juf­
qu'á ce qu'ils foient rendus á leur deftination. 
Les Irlandois en font autant dans leurs foires 8e 
dans les fétes de patrons Les Guitones de Bif­
caye Se les Boulumskághs d'Irlande fe battent 
pour la moindre chofe dans ces fétes , á coups 
de báton , le tout fans rancune & fans tirer á 
conféquence. On ne les voit jamáis porrer la 
main au poignard , ni fe fervir d'aucune autre 
arme courte. S'ils fe bleffent á la tete, ils font 
guéris prompíement. II n'en eft pas de méme des 
bleííures aux jambes, elles y demandent beaucoup 
de tems , comme dans tous les pays humides Se 
voiíins de la mer. Les Irlandois Se les Bifcayens 
font emportés , la moindre chofe les irrite , & ils 
ne peuvent fourTrir la plus lcgére offenfe. Le 
chacolí du Bifcayen Se le fchcebecnt-bicre de l'Ir-
landois les rend furieux Se terribles. Tant fur 
terre que fur mer, ils ne refpirent que 1'aíTaut Se 
l'abordage. Les premiers fe regardent comme 
les meilleurs marins de l'Efpagne ; les feconds 
prétendent l'emporter fur tous ceux de la grande 
Bretagne , parce qu'indépendamment de leur 
valeur, aucune Nation ne peut endurer , ainíi 
qu'eux, la faim , le froid' & le chaud. 

En Irlande les gens du peuple mangent au méme 
plat , avec les doigts 8¿ fans fourchette , 5c ils 
vivent au milieu de la fumée. Les anciens brogues 

' reviennent aux fouliers de corde des Bifcayens. 
L'Irlandois porte lemanteau, les cheveux en long; 

V i j 
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les femmes fe couvrent la tete d'un mouchoir 
de toile blanche , & portent des jupons rouges. 
II y en a beaucoup qui marchent nuds pieds , tk 
qui portent fur la tete les chofes les plus lourdes. 
Elles travaillent autant, 6c méme plus que les 
hommes, en quoi elles reffemblent parfaitement 
aux Bifcayennes. 

On dit en France que les filies doivent étre de 
la derniére chafteté, & que Phonneur d'un mari 
ne doit point dépendre des caprices de fa femme. 
Les Irlandoifes au contraire 6c les Bifcayennes, 
gardent inviolablement la foi conjúgale ; c'eft 
méme les offenfer que de leur faire la moindre 
propofition. En pareil cas, elles donnent pour 
toute réponfe : je fuis mañee. Tous ces rapports 
font un témoignage non-fufpect de Pidentité de 
l'origine de ces deux Nations, 6c on ne peut nier 
que , foit par une fuite de cette tradition, foit 
par la conformité de leurs mceurs , foit enfin par 
celle de la religión , les Irlandois n'aient eu de 
tout tems un attachement fincére pour les Ef­
pagnols. 

DE Bilbao en particulier, & de fes environs. 

T i A ville de Bilbao , íituée au dedans des 
terres 6c á Pembouchure d'une riviere, eft com­
pofée de fept á huit-cents maifons, toutes trés-
habitées ; cette ville eft décorée d'une trés-belle 
.place, íituée fur la méme embouchure. Les eaux 
y font retenues par une magnifique digue, qui 
s'étend, á une tres-grande diftance , le long de 
la promenade de Y Arenal. Les édiíices de la ville 
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font eleves, bons & folides. En defcendant fur 
ladroite de l'Arenal, on ne trouve que des mai-
fons, des magaíins 8c" des jardins. Comme les 
maiíbns font peintes, & bordees de tilleuls & de 
rouvres, ceux qui s'embarquent, en remontant 
l'embouchure, ont une perfpective fi belle & íi 
varice, qu'á chaqué inftant il leur femble voir 
de nouvelles tk de magnifiques décorations de 
théátre. Les eaux de la riviére, conduites, par 
divers canaux, jufqu'au plus haut des rúes, qui 
font toutes fort unies, fervent, quand on veut, 
pour les laver tk pour les rafraichir : on les fait 
entrer enfuite, par des égoúts, dans les conduits 
fouterrains dont elles emportent toutes les im-
mondices. Bilbao eft, par ces précautions, un des 
endroits les plus propres qu'on connoiffe en 
Europe. On ne peut aller dans la ville, ni en car­
roñe , ni dans aucune autre voiture roulante ; &C 
cette défeníé , qui met les pauvres á i'abri des in-
fultes de l'opulence, conferve en bon éiat le pavé 
des mes de Bilbao, compofé de petites pierres 
quarrées. Les avant - toits faillent de maniere 
qu'on peut marcher dans les rites á I'abri de la 
pluie , fans avoir befoin de parafol. Ainfi on va 
en tout tems, dans les rúes de Bilbao, á pied fec, 
commodément tk fans rien craindre. Les fon-
taines y recoivent l'eau de la méme riviére , par 
un canal magnifique & fpacieuX, que l'on a pra-
tiqué beaucoup plus haut en forme de terrafié, 
en fuivant la direclion de la riviére ; ce qui donne 
une promenade auííi agréable, aufli fraiche tk 
aüfligaie qu'aucune autre promenade d'Efpagne. 

Parmi les caufes qui confervent ou qui détrui-
fent la fanté, l'air eft une de celles qui y iníluent 
le plus particuliérement^ Cet élément, portant 

V iij 
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avec lui tout ce qu'il peut diíibudre lui-meme j 
l'introduit dans les poumons chaqué fois qu'on 
refpire: il agite les organes de la digeftion; il 
donne du reffort aux fibres délicates des intef-
tins ; il entre dans le fang ék il en anime la cir--
culaíion : ék felón que fon élafticité augmente 
ou diminue , ék que les fibres font plus délicates 
ck plus feníibles, il fait plus ou moins d'impref-
fion : c'eft pourquoi les poiffons, les oiíéaux, 
les moucbes ék les vers font les meilleurs baro-
métres qu'on puiffe avoir. L'air entre également 
dans la compoíition de tous les corps y quelque 
durs qu'ils foient :. il fe condenfe quelquefois 
jufqu'á perdre la plus grande partie de fes pro­
priétés ; dans d'autres , il fe dilate d'une maniere 
incroyable , ék c'eít ainfi qu'il coopere en plus 
grande partie á la digeftion, ék qu'il produit ce 
que nous appellons des vents. 

L'air qu'on refpire á Bilbao eft toujours fi 
humide , qu'il moifit les meubles dans les troi-
fiémes étages, ék qu'il rouille le fer ék le cuivre; 
il diffout le fel du poiffon falé , ék multiplie les 
pnces á l'infini. Margré cela, Bilbao eít l'endroit 
le plus fain que je connoiíTe, ék les habitans y 
jouiíTent des quatre biens les plus précieux, de 
la forcé ék de la vigueur du corps, d'une bonne 
fanté, d'une longue vie , ék d'une ame gaie ék 
contente. Quoique la ville foit trés-peuplée, il 
eft rare qu'il y ait des malades á Pho'pital; j'ai 
demeuré quatre mois á Bilbao , ék je n'y ai vu 
enterrar que neuf perfonnes , parmi lefquelles 
il y en avoit quatre qui paíToient quatre-vingts 
ans. On voit , dans les rúes de Bilbao, des oéto-
génaires de toutesNations qui font encoré droits, 
& qui marchent bien, A peine y connoit-on les 
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fievres poiipreufes; quant aux fíevres tierces & 
aux fíevres quartes, elles y íbnt trés-rares. On 
fait qu'en general l'eau dormante eft trés-perni-
cieufe pour les endroits qui fe trouvent á fa 
proximité , &c que les habitans y font fujets á 
avoir des fíevres tierces ; cependant l'air de Bil­
bao eft trés-fain , quoique la ville foit conftruite 
en partie fur pilotis, comme Amfterdam. D'oü 
peut provenir cette exception á la regle gené­
rale? C'eft furquoi je vais hafarder mon opinión. 

Les móntagnes des alentours fouíiennent les 
núes qui s'élevent des eaux de l'Océan. Les 
pluies y font fréquentes , Se il y régne toute 
l'année quelque vent de terre ou de mer. Les 
courants d'air , variés & continus , mettent en 
mouvement les vapeurs humides; celles-ci con-
tinuent bien d'exifter, mais elles font dans une 
agitation continuelle &c qui ríe leur permet pas 
de former les combinaifons de putrification qui 
réfultent, tant de la chaleur que de la ftagnation 
des eaux. D'oii j'infere que la proximité de l'eau 
falée , les pluies , & particuliérement les cou­
rants d'air font la caufe phyfique de la falubrité 
du climat de Bilbao; de méme que , par une rai-
fon contraire, la chaleur continuelle qui raréfíe 
les exhalaifons des riviéres qui coulent lente-
ment, & celles des eaux répandues fur la fur-
fare de la terre, ou celles des eaux ftagnantes , 
ainíi que l'arrofement des jardins dans les en­
droits oii le calme régne au milieu des chaleurs 
de l'été, font la caufe de la putrefacción des 
vapeurs qui donnent la pefte en Afrique , & qui 
rendent les fíevres fi communes dans plufieurs 
«ndroits de l'Efpagne. II réfulte du méme prin-
«ipe, que, dans plufieurs endroits déla Manche, 

V i y 
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oii l'on trouve l'eau á deux ou trois pieds de la 
fuperficie , les habitans font fujets aux fievres 
tierces ; parce que, quoique le pays y foit plat, 
l'air y a peu d'agitation , fur-tout en été. Auffi 
la confommation du kinkina eft - elle p l u s 

coníidérable dans la Manche (malgré la féche-
reffe de fon terrein a la furface ) , qu'elle ne l'eft 
en Hollande, cii l'on pourroit diré que le pays 
eft noyé dans l'humidité. Les payshumides , oü 
Ton a de grands bois, peuvent devenir fains en 
faifant ébrancher les arbres pour ouvrir un paf-
fage aux vents ; il eft dangereux de dormir dans 
une maifon neuve , parce que l'humidité dont 
les matériaux font imbibés , ne fe diíhpe pas 
facilement, l'air étant concentré dans l'intérieur; 
& nous voyons tous les jours que l'on dort,fans 
le moindre rifque , dans les plus profondes gale­
ries d'une mine , parce que l'air y penetre, & 
peut y circuler librement. 

C'eft á cette heúreufe agitation de l'air, qui, 
comme nous venons de le diré, régne á Bilbao, 
qu'il faut attribuer la belle carnation , la gaieté 
ck la forcé de fes habitans. Les femmes, qui, 
dans d'autres pays, peuvent á peine fupporter 
la plus légfir,f fatigue, travaillent áBilbao (dans 
la clafíe ( .Ai 2 bas peuple ) encoré plus que les 
hommes ; [tiles font les gagne - deniers & les 
portefaix de la ville , & ce font elles qui char-
gent ck qui déchargent les navires. Les forcats 
de Carthagéne & ceux d'Almadén font des fai-
néans , en coíupjVaifon des femmes de Bilbao. 
Elles vont fans" bas ck fans fouliers , ck elles ont 
toujours les bras découverts. On peut juger de 
leur forcé par la vigueur de leurs mufcles : elles 
ont fur-tout dans le cou autantde forcé que les, 
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taureaux ; car elles portent, fur la tete, des far-
deaux fi lourds, qu'il faut deux hommes forts 
pour les charger. La femme ne le cede pas en 
forcé au mari, non plus que la fceur ne le cede 
au frére. Lorfqu'ellés ont bien bu Se qu'elles 
font bien chargées, elles courent avec autant de 
légereté que d'aíTurance. Sur le foir, lorfqu'ellés 
ont íini leur travail, elles retournent chez elles, 
fans donner aucune marque de laííiíude ; il leur 
arrive fouvent de danfer en chemin au fon du 
tambourin, en fe tenant toutes par la main. 
Selon la coutume des Grecs Se des Romains , la 
ville, pour divertir le peuple dans les jours de 
féte Se de récréation, tient áfes gages une efpéce 
de mufique, qui eft compofée d'une ilute & d'un 
tambourin. La ilute n'a que quatre trous, dont 
trois dans la partie fupérieure, Se un par-defíbus. 
On ne laiffe pas d'en tirer une variété incroyable 
de fons. Les Bifcayens fufpendent le tambourin 
aubras gauche, & ils jouent de la ilute de cette 
main, tandis qu'ils jouent du tambourin de la 
droite. Leurs danfes font tres-vives, pleines de 
vigueur Se d'agilité : mais elles font fans altitudes 
& fans lubricité. Les femmes , quoique conti­
nuellement expofées á í'intemperie u l'air, y 
ont le teint frais Se coloré. Leurs ch íx font 
de toute beauté, Se elles regardent la longueur 
& l'épaiffeur de leurs trenes, comme le plus bel 
ornement qu'elles puiffent avoir, 

Dans tous les pays , il y a des chofes qui ne 
dépendent ni du chaud ni du 1 , ni de la 
féchereffe ni de Fhumidité ; tels íont les fruits 
particuliers, les plantes extraordinaires, les ani­
maux qui diíFerent de ceux de la méme efpéce , 
& qui l'emportent fur eux , pour la hauteur % 
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pour lagroffeur ,pour la couleur, pour la fígu^ 
6e pour la forcé ; 8c c'eft dans ce fens q u e j e 

me fers aujourd'hui du mot climat. Parexemple 
c'eft au climat que nous attribuerons la belle 
preftance du chevai Andaíoux, l'élégance de fa 
taille,la nobleffe de fon pas, fon courage 8c fa 
fierté; il en eft de méme de la férocité des tan-
reaux d'Efpagne: le cheval Angíois, qui n'a point 
le pas noble comme l'Andaloux, va comme le 
vent; il faute 8e il s'élance comme un trait, 8c 
c'eft au climat d'Angleterre qu'il doit toutes ces 
qualités. Les fameux coqs , dont on voit les 
combats en Angleterre, ainfi que les dogues ou 
levriers , s'abátardiffent á. la troifiéme généra-
tion , lorfqu'on les tranfporte fous un autre cli­
mat. Les premiers perclent leur courage, & les 
feconds commencent á aboyer. Les cicognes 
du Pérou ont du poil comme nos chevres; mais 
ce poil eft plus doux que la foie ; 8e les Négres 
d'Afrique ont de la laine comme nos moutons. 
Le climat inffue, non-feulement fur le phyíique j 
mais encoré fur le moral. Le cara&ere de l'Ef-
pagnol, du Francois, de l'Anglois, de l'Italien, 
6c celui des autres nations , eft l'effet du cli­
mat , parce que les aliments 6c les émanations 
des corps conftituent les parties élémentaires de 
l'homme, 6c fe convertiííent chez lui en fang & 
en chair, en fe diffolvant avec les liquides, & 
en s'identifiant avec les folides. Le bras d'un 
boucher tire fa forcé du fue 6c du fang des ani-
maux qu'il tue, 6c les vapeurs chaudes que ces 
animaux exhalent lui donnent cette belle car-
nation qu'on remarque ordinairement parmi les 
gens de cette profeííion. II y a des femmes, qui, 
pour ayoir le teint frais, s'appliquent, pendant 
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j a nuit fur le vifage , la chair ou le fang d'un 
animal récemment égorgé; il eft vrai que cette 
fraicheur n'eft que momentanée , 8e qu'elle ne 
fert qu'á accélérer les rides. Les boulangers ont 
ordinairement la peau blanche , & cela provient 
des émanations de la farine qu'ils pétriffent. Enfin 
je pourrois citer mille exemple s á l'appui def-
quels je prouverois que les varietés qu'on re­
marque parmi les hommes & les animaux de 
dífférents pays, font l'effet du climat dans l'ac-
ception que je lui ai donnée ci-deíius, 8c de la 
diverfité des évaporations qui pénétrent 8c qui 
conílituent les diíférents corps. 

LaifTons cette difgreííion pour parler des 
autres particularités de Bilbao. La boucherie eft 
un édiíice tofcan , fitué au centre de la ville , 
qui forme un encios découvert, pour que l'air 
puiffe y circuler librement: on y a praíiqué une 
fontaine trés-abondante ; on n'y voit ríen qui 
puiffe foulever le cceur, ni qui fente mauvais , 
parce que tout s'y fait avec la plus grande pro-
preté. La tuerie, qui eíl en face, eft un bátimént 
fort étendu,oul'on a une grande proviíion d'eau, 
dont on fe fert pour óter le fang 8c les autres 
immondices. La viande eíl tenue fi proprement, 
dans cette boucherie, que les particuliers ne font 
pas obligés de la laver ehez eux, comme ón le 
fait dans le reíle de l'Efpagne; ce qui lui ote 
beaucoup de fubftance 8c en altere le goút. 

Le boeuf que l'on mange á Bilbao eft gras, 
tendré 8c fucculent; le mouton de Caftille, en-
graiffé avec les herbes falées de Portugalete, a 
un gout délicieux ; le veau y eíl tendré , blanc 
Sí agréable au gout; les poulardes y font aufli 
délicates qu'á Paris, 8c le gibier ahonde dans 
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tous les environs, parce que le pays eft entre-
coupé de montagnes, de collines &£ devallées 
fértiles, arides , numides & feches. Les arbres, 
íes arbuftes & les fruits, dont ees vahees font 
couveríes, attírent cinq efpéces d'oifeaux de 
pafíage , que les Bifcayens appellent chimbos ; ¿c 
qiti , Icrfqu'ils font gras , font délicieux. Je ne 
tarde r a í pas á diré mon fentiment fur les oifeatix 
de psífage en general, & particuliérement fur 
ees chimbos. 

Parmí Penortne quantité de poiífons qu'on 
mnnge á Bilbao , Fembouchure de la riviére en 
produit deux efpéces particuliéres, que les na­
fa tans aiment á Pexcés: favoir , les anguilks en 
hiver , & les feches en été. Lesanguilles reffem-
blent á de petits congres , & remontent le long 
de la riviére en tres - grande quantité ; elles ne 
font pas plus groftes qu'une plume de pigeon; 
eiles ont environ trois pouces de long, & font 
d'un Mane pále ;, elles n'ont point repine ofletife 
comme les véritables anguilles; on les prend par 
millions dans les marees bailes ; ordinairement 
on les fait frire : quelquefois on les accommode 
d\ine aufre maniere, &C on en mange quinze ou 
vingt á la fois. La feche eft un petit calmar que 
Pon appelle auííi poifTon d'encre > á caufe de la 
liqueur noire qu'il renferme & qui reffemble a 
l'encre. L'os qui lui couvre l'épine du dos fert 
aux Orfévres pour faire des moules. D'abord il 
eft mou comme de la gelée; mais il prend enfuite 
de la confiftance Se devient cartilagineux : dans 
cet état, c'eft un trés-bon manger. II fínit par 
durcir & par former au-defTous cette matiere 
feche & tendré, fur laquelle on imprime lapiéce 
que l'on veut-couler. 
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J'ai déjá parlé de l'abondance des fruits & des 

légumes de Bifcaye. Bilbao a cela de particulier , 
qu'indépendamment de la quantité & de la qua-
Jité des denrées qu'on recueille dans fes environs, 
on y apporte des villages les plus éloígnés ce 
qu'il y a de meilleur en ce genre. Enfin Bilbao eíl 
un pays ou l'on peut vivre avec beaucoup d'ai-
fance 8c beaucoup d'agrément,tant par rapport a. 
fon climat, á fes fruits , qu'á l'honnéteté de fes 
habitants 8e á la fageffe de fes Loix civiles & des 
Réglements relatifs au commerce. Parmi ces Lo;x 
il y en a une contre l'ingratitude, 8e l'on punít á 
Bilbao celui qui s'en rend coupable. 

DES Oifeaux de paffage en general, & des Chimbos 
de Bif aye, 

L A tranfmigration des oifeaux de paffage ^ 
leur départ 8e leur retour exact 8c périodique 
dans une certaine iailon de l'année , eft un fait 
qui paroit merveilieux; mais la plupart des hom-
mes,les voyanttraverferles mers &c les régions 
les plus vaftes, pour aller 8c venir chercher l'air 
temperé 8c les aliments qui leur conviennent, 8c 
pour fe multiplier , croient expliquer ce phé-
nomene, dont ils ignorent la caufe, en l'attribuant 
á l'inftincf, mot vuide de fens 8c qui ne fignihe 
ríen. 

Dans mon hiftoire de la fauterelle, je prouve 
que la majeure partie des ruíes 8c des'opérations 
des infectes, qu'on attribue également á í'inftinct, 
eftl'etfétde la tres-grande íénfibiíité de l'organe 
de l'odorat, ík. on a milie exernpks qui prouvent 
que cette fenfibilité eft commune á tous les oi-
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íeaux. La Phyíique enfeigne que tous les corps" 
vivants ou morís, tranfpirent fans ceffe. Chaqué 
índividu des trois régnes exhale une matiere 
cliítinfte de celle d'un autre individu. Le chien 
cherche fon maitre , & il le trouve au milieu de 
mille perfonnes , par l'odeur diftin&e qu'il luj 
areconnue. L'agneau nouveau né, dont les yeux 
font encoré fermés, trouve la íeííine de fa mere 
au milieu d'un íroupeaude brebis. Les troupeaux 
paffagers (8o) , qui defcendent du haut des mon-
íagnes , pour paffer l'hiver en Eftramadoure, 
s'arrétent d'eux-mémes, lorfcju'ils foní arrivés au 
páíurage ou ils avoient broute l'année precedente, 
& les Bergers auroient de la peine á les faire paffer 
plus avant, quoiqu'il arrive fouvent que pendant 
l'efpace de plufieurs lieues le terrein foit entiére-
mení femblable. Les émanations ou les évapora-
tions des plantes &c de la terre dans cet endroit, 
ont caufé , dans l'organe de l'odorat de ces 
brebis une fenfation, qu'un laps de plufieurs mois 
n'a pu détruire, puifqu'on la voií fe renouveler 
auffi-íóí que les brebis arrivení á leurs páíurages. 

Chaqué pays, chaqué champ, chaqué arbre 6c 
chaqué planíe exhale des émanaíions différentes, 
perceptibles pour les animaux & pour les oifeaux. 
On voit des arbres chargés de nids de choucas, 
au point que les branches en font couvertes, &, 
pour peu qu'on y faffe atíeníion , on verra que 
chaqué choucas vóle droií á fon nid , fans qu'il 
lui arrive jamáis de fe tromper, au milieu meme 

(8o) C'eít. ainfi qu'on appelle en Efpagne les troupeaux 
qui paiíTent dans un endroit pendant l'été & dans un 
autre pendant l'hiver. Ce changemcnt influe effentielle-
m nt fur la qualité des laines. 
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¿ e S ténébres de la nuit. L'hiftoire des colombes 
nuí fervoient de couriers en Egypte , & que 
quelques períbnnes onttraitée de rabie, fe vériíie 
en Angleterre, oíi cet oifeau va porter des nou-
velles de Londres aux extrémités de l'Iíle. J'y ai 
vu lácher une colombe , qui portoit au cou un 
billet, dans lequel on faifoit part de la mort d'un 
gentilhomme , condamné pour crime de léíe-
Majefté. D'abord la colombe prit fon vól vers 
le ciel jufqu'á la hauteur d'une tour. Elle voltigea 
enfuñe circulairement á quatre ou cinq reprifes , 
puis elle s'éianca précipitamment vers 1'EcoíTe 
enligne droite.Qn igut aprés, qu'elle étoit arrivée 
en trois heures & demie á fa deftination, éioignée 
de Londres de plus de cent lieues. Mal-á-propos 
voudroit-on diré que ce fut la vue qui guida 
cette colombe ; car elle eut á traverfer des món­
tagnes , dix fois plus élevées que le point d'ou 
elle avoit pris fon effor, & c'eft de ce point mé­
me que l'on conjecture qu'elle commenca á fentir 
la maifon maternelle; d'ailleurs la rondeur de la 
terre ne permet pas de diftinguer les objets á une 
pareille diftance. 

Une infinité d'obfervations, faites en différents 
tems & en divers lieux, prouvent que les oifeaux 
de proie fentent les évaporations cadavereufes á 
des diílances incroyables. Le plus mauvais pro?-
noílic pour un malade feroit de favoir un corbeau 
perché fur le toit de fa maifon , parce que la 
finguliére fenfibilité de l'odorat dans cet oifeau, 
animée par la faim, dont il eft devoré , lui fait 
diftinguer les évaporations des parties, qui, dans 
les maladies lentes , meurent avant que le cceur 
foit atraqué. Ceci n'eft point un augure ni un 
conté de vieilles. Je pourrois rapporter mille 
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autres preuves de la fenfibilité de l'odorat dans 
íes oifeaux, Se citer, á l'appui de ce que j'avance 
les fils attachés aux paites des hirondeües ¡¿ 
des cicognes , qui prouvent indubitablement q u e 

ces oifeaux reviennent aux nids qu'elles avoient 
laiffés l'année precedente ; mais j'en ai dit affez 
pour quiconque voudra y réfléchir, Se pour l a 

conféquence que je veux en tirer , par rapport 
aux oifeaux de paffage , qui , guidés unique-
ment par l'odorat, reviennent tous les ans á l'en­
droit oú ils étoient l'année precedente. 

Enfin les cinq efpéces d'oiíéaux, qui viennent 
tous les ans en Bifcaye,partent d'Afrique, lorfque 
les chaleurs iníupportables les forcent á clianger 
de climat , parce qu'alors les fruits fe féchent, 
les'ruiffeaux tariffent, 6c que les fourmis, dé-
lices des chimbos, fe cachent. C'eft alors que ces 
oifeaux paffent le détroit , qu'ils entrent dans 
l'Andaloufie , 6c qu'ils fe partagent en tribus 
ou en familles , pour fe diftribuer enfuite dans 
toute l'Efpagne , chaqué tribu dirigeant fon vól 
vers fa patrie. Ceux qui font nés en Andaloufie 
Se dans la Sierra-Morena s'y arrétent ; ils s'y 
accouplent Se ils y font leurs nids dans les en­
droits oii ils trouvent des buiffons, des fruits, 
-de i'eau 6e des fourmis. Ils aiment beaucoup 
l'ombre des bruyeres; ils ont foif á chaqué inílaní, 
les graines leur tiennent lieu de pain,6e les fourmis 
font pour eux la viaride la plus délicieufe. Quand 
l'un Se l'autre commence á leur manquer, ce 
qui provient toujours par la chaleur qui régne, 
ils vólent par intervalles vers d'autres endroits 
plus temperes. Ils traverfent avec rapidité les 
plaines de la Manche , oh ils ne trouvent ni 
ombre, ni eau, ni la moindre chofe, 8e ils 

- arrivent 
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arrlvent en Bifcaye vers le mois d'Aoñt, qui eft 
le tems oh le múrier fauvage , le trpéfne i la 
garance, le fureau, le chevrefeuil, le figuier, ¿k 
les autres plantes font en fruit. Ils arrivent mai-
gres ¿k décharnés par la fatigue du voyage ; mais 
au bout de quatre jóurs ils deviennent auííi era> 
que des becfigues ou des ortolans. La Manche 
eíl pour ces oifeaux un défert ; comme FArabie 
& la Bifcaye , un paradis. 

Quand les eaux de Fautomne commencent á 
pourrir les grains des femences , & lorfque les 
fourmis commencent á fe cacher , les chimbos 
prennent leur vól dans une nuit , á l'exception 
de quelques-uns qui reftent, foit par pareííe ou 
par maladie, ¿k ce font ceux qui font jufqu'á trois 
couvées, lorícü'ils peuvent gagner le printems. 
La grande fenfibilité du genre nerveux dans ces 
petits oifeaux, leur fait fentir & leur fait prévoir 
juíqu'au moindre changement dans l'atmoiphére. 
Je me fbuviens d'avoir vu , fur la fin de Seprém-
bre , une grande quantité de chimbos. II s'éleva le 
vingt-fept un vent un peu frais , ck la nuit fui-
Vante ils décampérent i aprés avoir tenu un con-
feil general á l'inftar des hirondelies , & ils de-
vancérent par ce moyen la grande pluie du vingt-
neuf. C'eft ainfi que nos cinq efpéces d'oifeaux , 
guidés par l'impulfion de l'odorat, vont chercher 
leurs aliments de climat en climat: tels on voit 
ks Árabes , les Tartares , les Sauvages de l'A-
mériqne, & toutes les Nations Numides, quitter 
leurs demeures pour aller chercher á fe nourrir 
aiüeurs, eux ék leurs troupeaux. 

Le grand paffage des béeaffes fuit immédiate-
rnent le départ des chimbos, quoiqu'en Bifcaye , 
oii j'en vis deux en Juillet, il y ait quelques bé-

X 
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caffes pendant toute l'année. Elles font leurs nids 
á l'ombre, dans les crevaffes des rochers , au 
Nord de la montagne de Gorveya, oh il y a plu­
fieurs fources , parce que la terre s'y maintient 
fraiche & molle au milieu des chaleurs de l'été, 
parce qu'eile eft d'ailleurs toujours remplie de 
vers & couverte d'herbe. 11 y a quelques années 
qu'on trouva un petit bécaffeau en Angleterre: 
on n'y en avoit jamáis vu ; auffi le regarda-t-cm 
comme quelque chofe de fi rare , qu'on le fit 
deffiner, & qu'on le grava, comme une fingula-
rité digne d'étré confervée dans les faft.es de 
l'Hiftoire Naturelle de la Grande-Bretagne. 

Dz la Mine de fer de Somorrojlro , & des autres 
Mines de Bifcaye. 

Suiv A N T mon opinión, comme la mine de 
fer de Somorroftro eft formee par l'eau qui 
charrie le fer & qui le dépofe, en formant en 
méme tems divers corps finguliers , parti-
culiérement des cryftallifations , avant d'en 
faire la defcription , je crois néceffaire de diré 
quelque chofe fur la maniere dont l'eau forme 
les mines de charroi & les cryftallifations; pour 
cet effet, je me contenterai de rapporter fuccinc-
tement ce que j'ai vu de mes propres yeux 
dans quelques mines d'Allemagne , qui reífem-
blent á celle de Somorroftro. Je m'arréterai peu k 
ces obfervations; mon intention eft d'étré le plus 
concis que faire fe pourra. Mes idees paroitront 
peut-étre au premier coup-d'ceil fans fuite ék fans 
connexité ; mais pour peu qu'un Savant Yeulle 



D É t ' É § P" A G N £. J i ? 
les apptofondir je me flatte qu'il les trouvera 
conféquentes & placees» 

Les filons de la mine de Claiifthal íbñf. Corfi-
pofés de plomb, de cuivre ¿k d'argent minera-
lifés par le íbufre. Ils fe trouvent , dans des ma­
trices de fpath , d'horneftein > ók quelquefois 
méme dans des matrices de quartz. II y a com* 
munément dans ces filons des crevafies ck des 
trous de la grandeur d'une ruche á mieh II y en. 
a d'autfes o ti l'on placeroit á peine un ceuf. Ces 
crevafies j de difFérentes grandeurs , ck qui ont 
difFérentes direclions , font remplies d'humidité. 
Ceíl précifément la que fe forment les eryftal-
lifations , qui font toutes de figure difiéreme , 
fans qu'on puifíé en trouverune léule quirefíem-
ble parfaitement á l'autre. On remarque plus de 
quarante varietés dans la combinaifon fortuite 
des paríicules invifibles que l'humidité, en forme 
d'exhalaifon i tranfporte ck dépofe de tant de 
manieres difFérentes. Quelques-unes de ces cryf-
tallifations font attachées á la cavité fupérieure s 

la pointe en l'air ; d'autres * que le fol produit , 
s'élévent vers le haut ; d'autres ont leur báfe 
appuyée á un des cotes , ¿k il y en a beaucoup 
qui rempliffent entiérement le vuide des cre­
vafies. II y en a quelques-unes dont la báfe fait 
corps avec la matrice du filón , ck On en trouve 
d'autres qu'on détacheroit avec le doigt. On 
voit des fpathz cryftallifés qui viennent dar\s une 
couche dure de qitartz, ék on trouve des quartz 
cryftallifés & couleur de lait qui viennent fur une 
matiére tendré. II arrive quelquefois qu'on ren­
contre une couche de quartz fur une couche de 
Fpath dans laquelle on trouve des cryftaux dürs 2 

X ij 
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mélés avec d'autres cryílaux qui ne le font 
point. 

S'il eft vrai qu'il y ait de fi grandes difFérences 
parmi ces cryftaux , relativement á l'endroit ou 
on les trouve, 6c á la matiere dont ils font com-
pofés , ils varient encoré davantage par leur figure 
8c par leur couleur; car il y en a qui ont depuis 
trcí J facettes jufqu'á fept.On en voit qui font con-
vexes 8c concaves , comme la pierre á fuíil; 
d'avitres qui font plats , égaux, & minees comme 
une feuille de papier. On en voit qui font en 
forme de dé ; il y en a de ronds comme des 
grains de raifin, 8e d'autres qui font de la lon-
gueur d'une aiguille. On en trouve qui font 
comme de la gréle , ou en forme de pelotons de 
neige ou de giacons. Enfin il y en a de lactés, de 
jaunes, de noirs , de marrón 8e de couleur de 
chocolat, 8cc. Tous ces cryftaux font purs; c'eít-
á-dire , qu'ils ne font compoíés que de terre, 
d'eau, 6c d'un foupcon de metal, qui colore 
ceux qui font colores; 6c s'il en eft qui renferment 
quelque peu d'acide, on trouvera que cet acide 
eít mélange des trois matiéres fufdites. 

Dans les cavités 6c dans les filons dont je viens 
de paríer , on trouve d'autres cryftaux, com-
pofés de quartz, de fpath, d'argent, de cuivre, 
de plomb , de fer 6c de foufre, mélés enfemble; 
de maniere que ces terres 6c ces métaux paroiffent 
avoir été attirés en haut par des exhalaifons de 
l'humidité , 8c s'étre changés 8c combines dans 
l'air pour compofer le cryftal. J'en vis un mor­
ceau de quinze á vingt livres ; il étoit épais de 
deuxpouces, 8c percé des deux cotes ; mais les 
trous ne traverfoient pas d'une extrémité á l'au-
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tre. Ce morceau de cryftal reflcmblpit á un rayón 
de miel. Ce fut dans une crevaffe que je la 
trouvai; il ne tenoit prefque point á la terre, ék 
n'y touchoit point par fes cotes. II étoit de coiw 
leur de fuie , qui n'étoit pas celle de quelques 
cryftaux jaunes , fulfureux , qui donnoient du, 
feu avec le briquet & qui tenoient aux bordsdes 
trous. J'en inférai.que c'étoit le fer qui y dominoit* 
car fic'eut été le cuivre, on n'en auroitpas tiré du, 
feu, ókils le fercient br.lés.Quoi qu'il en foit, il eíl 
rare de trouver dans cette mine des cryftaux 
ainfi chargés de metal, Se íür-tout d'argent. 

Comme les filons de cette mine font chargés 
de ces matiéres métalliques, je crois que l'éva-
poration de l'humidité , qui forme les crevaffes 
¿k les cavités , le communique Se fe méle avep 
celle des filons métalliques, pour fe fixer enfuitg, 
l'une Se l'autre , Se pour former le cryftal métaí­
lique. Les cryftaux fulfureux font plus com?» 
muns, Se leur pofition annonce que la matiére a 
été diffoute , ¿k qu'aprés avoir été attirée du bas 
en haut, du haut en bas , ou de cóté , elle s'eft 
fixée dans les concavités des autres cryftaux 
terreux ou métalliques. 

Ceux qui tiennent á la partie fupérieure pnst 
les pointes garnies de cryftaux fulfureux, parce 
que la vapeur fulfureufe s'eft élevée ck s'y eíi 
attachée. Les cryftaux terreux qui tiennent au 
fol ont le foufre á leur báfe r parce que la vapeur 
l'y a conduit en s'abaiffant. Ceux qui occupent 
toute l'étendue de la concavité n'ont du foufre 
que d'un cóté ; enfin, lorfqu'on trouve des 
cryftaux fulfureux des deux cotes , on peut 
étre affúré que le grand morceau cryftalhfé étoit 
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attaché par le haut ou par le has, vers le milieu 
<le la cavité. 

A la proximité de ces mines de Clauflhal dans 
celle de Zdkrfdt, il y a une grande quantité de 
cryílaux de plomb , couleur de lait , joints ¿k 
ferrés enfemble. J'y en ai vu quelques grouppes, 
gros comme le poing , dont les quilles étoient 
de la longueur d'un pouce & de la groffeur d'une 
plume de pigeon. Le plomb y dominoit, á raifon 
de quatre-vmgts livres par quintal, Ces cryílaux 
fe trouvent dans les cavités des filons, Se j'en ai 
vu plufieurs qui avoient tm peu de couleur que 
le fer leur avoit communiqué. 

A Andreasbourg, qui eft une des villes miniéres 
de la Jurifdiction de Clauíthal, on trouve , dans 
íes filons de la mine rouge d'argent , plufieurs 
cryftaux, de la forme de tous ceux dont nous 
avons parlé ci-deffus. J'ai vu des quilles , groffes 
comme le poignet , de fept á huit pouces de 
long, prefque tranfparentes &c couleur de rubis. 
La méme efpéee de cryftaux doit abonder égaler 
ment dans les mines d'argent rouge du Pérou, 
qu'Alonfo Barba appelle rofickr , parce que ces 
mines reffemblent á celle dont je parle , a 
en juger d'aprés les échantillons de quelques 
mines duPotofi, que j'ai vus á Madrid. C'étoient 
des morceaux de la groífeur de la tete, tachetés 
de roficler , comme fi une eau rouffátre eüt 
verni la fuperficie déla pierre en fe féchant deflus. 
Les Fondeurs favent qu'un quintal de ces mines 
de rolieler contient quelquefois jufqu'á foixante 
livres d'argent, avec une affez grande quantité 
de foufre , d'arfénic &c de fer. 

Malgré eette grande varíete dans les cryftaux-, 
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il y en a qui confervent conftamment le méme 
nombre de facettes , quoiqu'ils íe trouvent dans 
des endroits trés-différents &í qu'ils foient de 
diverfes grandeurs; car la grandeur eft purement 
accidentelle &c n'a rien de cotnmun avec l'effence. 
Les éléments ou principes qui forment les quilles 
du quartz lañé, font de la méme nature que ceux 
qui forment les quilles du cryftal de roche. 

Les matiéres premieres qui compofent les 
quilles dans les cryftallifations ferrugineufes , 
font conftamment les mémes dans tous les cryf­
taux de leur efpéce; car elles partent d'un centre > 
& fe prolongent horizontalement , comme les 
rayons d'une étoile. J'ai vu á Peralejos, prés de 
la fource du Tage , des pierres calcaires , & k 
Molina-d'Aragon des pierres á plátre , qui s'é-
toient formées felón les Loix confiantes d'une 
cryftallifation femblable á celle dont nous avons 
parlé. 

Lorque les parties élémentaires ont des figures 
déterminées , il eft indifpenfable que tous les 
corps qui s'en forment aient la méme figure: 
nous le voyons dans la cryftallifation invariable 
de plufieurs fel's. Mais Pobjet fur lequel je ne me 
permettrai pas de décider , &c dont la décifion 
ne feroit pas ici bien á fa place, ce feroit de 
favoir fi les quilles 6c les cryftaux ferrugineux 
fe forment en méme tems, & tout-á-coup, com­
me on les voit , ou fi leur formation eft graduée. 
11 me femble que cette derniére idee eft plus ana-
logue aux cryítallifations des mines. 

Nous avons dit que les mines de Clauílhal & 
leurs environs , contenoient beaucoup de cryf­
taux , &c en rendantcompte de leur nature , nous 
avons prouvé qu'elles contenoient du quartz, du 

X i v 
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fpath , de Ykorneflán, de l'argent, du cuivre, du 
piorno, du foufre & de l'arfenic. Voyons main-
tenant fi nous pourrons donner au moins une 
idee imparfaite de la formation de ces matiéres. 

II me femble que les filons font charriés , dé-
pofés& formes par l'eau & par l'humidité, & que 
les cryftaux le font par des émanations ou par 
des évaporations imperceptibles. C'eft Peau qui 
charrie ou qui tranfporte ; c'eft l'humidité qui 
retient, & ce font les évaporations qui dépofent 
ou qui incruftent. 

Une divifion qui atténue les parties, au point 
de les rendre invifibles, eft la feule différence qui 
exifte entre l'eau d'un étang ou d'une riviere, 8c 
Tévaporation de cette méme eau. Cette vapeur 
emporte avec elle des matiéres qui s'attachent aux 
voíites formées par des roches au - deffus de 
plufieurs fources minerales, 8c qui les couvrent 
d'incruftations , folides ou farineufes , ou bien 
la méme vapeur les dénofe fur des végétaux ou 
fur la terre. L'eau paroit claire á la vue; mais il 
eft certain que l'eau porte diffoutes en elle les 
matiéres qu'elle dépoíe. Je n'entrerai pas dans le 
détail d'une multitude de corps folides que l'eau 
diffout, 8c dont elle eft le véhicule : il íuffira á 
préfent de la confidérer fous trois points de vue 
différents; i°. comme eau ordinaire, ^ o. comme 
bumidité vifible, 30. comme vapeur, C'eft d'aprés 
cette fubdivifion qu'elle opere les différents phé-
noménes minéraux, en charriant , enretenant, 
8c en dépofant ; c'eft-á-dire , que comme eau 
ordira're elle diffout, elle charrie les différentes 
matiéres , 8c elle filtre avec elles au travers des 
terres 8c des pierres tendres, jufqu'á ce que la 
réunlo-i, des unes 8c des autres forme un vdwme 
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quila retienne. Eile agit.comme humidité , en ce 
que , par-tout oii elle exifte , elle engúurdit & 
elle fixe la rnatiére qui l'apprcche , á moins que 
celle-ci ne foit mué par une autre impulfion ou 
par quelque forcé qui la fafle pafler en avant. 
Eafin , comme vapeur, elle dépofe ou elle in-
crufte, en fe fubtilifant, jufqu'á devenir invifible, 
& elle emporre avec elle , aprés les avoir dif-
foutes de la méme maniere , les ierres , les mé-
taux, les fels, 6c les autres matiéres, qu'elle flxe 
tres-louvent fur des partios folides ou elles fe 
cóndenfent 6c ou elles forment des cryftalli-
fations. 

La réduclion de cent livres de foufre en cent 
autres livres d'acide vitriolique, prouve évidem-
ment qu'une tres-petíte quantité de terre inflam-
mabie , que les anciens appeloient foufre-prin-
cipe , 6c connue aujourd'hui fous le nom de 
phlogiílique, fuffitpour condeníér 6c pour colorer 
en jaune cent livres d'acide vitriolique ovi foufre 
concentré , ainfi que l'a demontre le fameux 
Staaih , en nous faifant voir en méme tems com­
bien cet acide attire 6c abforbe les vapeurs de 
l'atmofphere. Le foufre commun ne peut étre 
diffout, ni par l'eau , ni par l'humidité ; mais 
l'évaporation Taffoiblit , le détacbe , 6c , aprés 
avoir attiré l'acide 6c fon phlogiílique , elle les 
combine dans l'air, avec le euivre, avec le fer , 
Se elle forme enfuite des pyrites fur les cryftaux 
qui font jaunes, lorfque le íoufre y domine. C'eít 
aum l'évaporation qui dépofe 6c qui forme le 
véritable foufre qu'on trouve dans les eaux ther-
males d'Aix-la-Chapelle, 6c qui a donné lieu á 
tant de fpéculations ; par la méme raifon , c'eft 
l'humidité invifible qui décompofe les rochers 6c 
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qui les convertit en terres. ou en d'autres corps 
nouveaux, 

Enfaifantl'application de ces obfervations á la 
mine de Somorroftro, nous dirons , qu'elle pro-
vient de la diffolution & du tranfport du fer 
par l'eau & par l'humidité qui l'y dépofent. C'eft 
particuliérement par cette raifon que la mine de 
Somorroftro eft un compofé de lames ou de pe­
tites écailles, plus minees que le papier, formées 
¿k appliquées fuccefíivement les unes fur les 
autres. Cette affertion fe trouve confirmée par 
la quantité de crevaffes ck de concavités qui font 
couvertes de ces mémes lames. II eft certain que 

la mine fe forme journellement de Paffemblage 
des matiéres charriées , par le mouvement im­
perceptible de l'humidité ; qu'on ne doit pas étre 
íurpris d'entendre diré aux Mineurs qu'ils trou­
vent des morceaux de pies, de hoyaux ék d'autres 
outils de fer , dans certains endroits , qui furent 
creufés il y a des íiécles , ck qui depuis fe font 
remplis de mineral. Par la méme raifon on doit 
les croire , lorfqu'ils affúrent que la mine aug­
mente ; mais la lenteur avec laquelle cette aug-
mentation s'opére, ne permet pas d'en calculer la 
gradation, ni de déterminer le nombre de íiécles 
qu'il faudroit pour remplir un trou d'une gran-
deur donnée. 

De tout ce que nous venons de diré il réfulte 
que, dans cette mine, il y a mineral, diffolution, 
évaporation , tranfport ók dépót. Elle eft íituée 
dans une colline qui forme des ondulations, mais 
qu'on prendroit prefque pour une plaine en la 
voyant des montagnes ¡voiíines. Sa forme n'eft 
point réguliére , ¿k je crois qu'on pourroit en 
faire le tour en quatre ou cinq heures. Le mineral 
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forme une couche interrompue, dont l'épaiffeur, 
qui varié depuis trois pieds jufqu'á dix , eft cou-
verte d'une couche de roches calcaires blanchá-
jres, qui a depuis deux jufqu'á íix pieds d'épaif-
feur. Voilá en general tout ce que je peux diré 
fur la íituation & fur la nature d'une mine auííi 
renommée que celle de Somorroftro. Examinons 
jnaintenant comment on Pexploite. 

Chacun a la liberté d'y fouiller, d'en tirer telle 
quantité de mineral que bon lui femble , cC de le 
vendré ou de l'envoyer par terre ou par mer, 
ou il juge á propos , fans payer aucuns droits , 
& fans étre affujetti á aucune formalité. En gene­
ral ceux qui tirent le mineral n'y entendent rien; 
c'eít la raifon pour laquelle il leur arrive de tirer 
du mineral qui a du quartz pour matrice, & qui 
produit un fer aigre & plein de fractures , ( par 
la facilité qu'ils ont de le trouver fous la main ) . 
Mais les maitres de forge qui doivent l'acheter &C 
qui s'y connoiffent, n'en veulent point.On fait en 
general qu'il n'y a point en Europe de mine plus 
facile á fondre, ni dont le fer foit auííi malléable 
que celui de Somorroftro; c'eft une qualité qu'elle 
avoit méme du tems des Romains qui exploitérent 
cette mine. 

En fortant de la mine le mineral eft couleur de 
fang de bceuf: en le mouillant, il devient couleur 
de pourpre, On en envoie par eau une quantité 
prodigieufe dans les Provinces voifines, ou on le 
fond íéul, ou bien on le mélange avec les propres 
minéraux du pays, qui, pour l'ordinaire, donnent 
un fer plus dur, On en tranfporte aufli dans les 
forges de fintérieur , mais par charriots, & 
en plus petite quantité. 

Je ne parlerai ici que de la maniere dont on 
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exploite cette mine avant d'en mélanger le miné-
ral. On commence par le faire griller en plein air 
au milieu d'une certaine quantité de troncs d'ar-
bres qu'on bride pour le divifer , pour en éva-
porer l'humidité, pour en faire fortir le phlogif. 
tique, ck pour en diminuer le poids. Ces procedes 
facilitent les moyens de fondre le mineral, & de 
féparer les fcories des parties ferrugineufes.Quand 
il eft bien grillé, on le jette dans le foyer avec le 
charbon néceffaire. Lorfqu'on voit qu'il eft 
fondu , en formant fur le foyer une maffe de 
cent ou cent-vingt-cinq livres, on prend ce me­
tal avec une efpéce de tenaille , Sí on le met fur 
l'enclume , au-deffous d'un gros marteau, qui 
peíe de fept-cents ámille livres. Dans cet état,on 
le retourne de cóté ék d'autre pour Féquarrir. 
On le remet au feu, on le rebat, ck, en répétant 
ces opérations,on le réduit en barres. La baltitrere 
en fait fortir beaucoup d'étincelles; mais ces étin-
celles ne font autre chofe que les fcories du me­
tal. Ces barres de fer peuvent fe doubler ou s'al-
longer dans une forge plus petite, ou méme fe 
batiré á froid comme l'argent.Telle eft la maniere 
dont on fond le mineral en peu d'heures, dont 
on le tire de la fonte, ék dont on forge les barres 
de fer que l'on vend aux Forgerons. 

Autant qu'on en peut juger á vue d'ceil, un 
quintal de mineral produit trente á trente-cinq 
livres de bon fer ; ¿k par conféquent le réíidu 
paffe foixante livres, tant en fcories qu'en terre 
morte. Comme cette mine de Somorroftro ne 
contient ni foufre, ni acide , on n'a jamáis eu 
befoin de pierre calcaire pour la mettre en fonte, 
Ók pour abforber les deux matiéres qui mettent 
les plus grands obftacles á l'exploitation des mines 
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mu en font malheureufement infectées, comme 
on le voit fouvent en France. Quoi qu'il en foit, 
il me ferable qu'on ne feroit point mal de fe 
fervir de cette caftine ou pierre calcaire, parce 
que peut-éíre fon mélange animeroit - il une 
partie de la terre morte ferrugineufe, la ren-
droit-il fuíible , & pour lofs les feories dimi-
nueroient; la fuíion feroit plus prompte, & on 
épargneroit beaucoup de charbon. 

L'expérience a appris aux Fondeurs Bifcayens 
la quantité de mineral dont ils doivent charger 
leur fourneau , qui n'eft guéres plus grand que 
la forge d'un Taillandier. Elle leur a appris éga-
lement á connoitre la nature & les qualités de 
leur mine ; auffi l'exploitent - ils á - peu - prés 
comme il convient, fans qu'il y ait beaucoup á 
ajouter ou á retrancher de leur maniere de griller 
le mineral (81) , de conftruire leurs fourneaux 
ou leurs marteaux. Une forge bien adminiítrée 
produit, á fon propriétaire, réguliérement cinq-
cents ducats (81) ; mais il y en a qui en rappor-
tent á peine trois-cents , tous frais payés. II eft 
trés-avantageux pour la Bifcaye d'avoir de ees 
mines de fer ; cette branche de commerce y fait 
entrer , tous les ans, quelques millions de réaux, 
qui circulent & qui fe fubdivifent á l'infini. 
Cette excellente branche de commerce Contribue 
iníiniment á conferver la population. 

(81) Néanmoins, d'aprés une expérience, confignée 
&im les Ménioires de la Société Bafque da l'année 
'773 , d paroit qu'il feroit plus avantageux de griller le 
•Hineral entre quatre murs , plutót qu'en plein air. 

( .81) Le ducat vaut cinquante - cinq fois, k r¿ai 
Tant áuq fois. 
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L'économie du charbon eíl effentielie, 6c, pouf 

y parvenir, les Bifcayens ont adopté í'uíage des 
petits fourneaux peu eleves : en effet, s'ils fe 
fervoient des grands fourneaux en ufage dans 
les autres forges de l'Europe, 6k qu'il leur faliut 
raffiner le fer avec de grands martinets , ils ne 
tarderoient pas á épuifer leur bois , 6k ils fe„ 
roient bientót obligas de fufpendre les travaux 
de leurs forges , faute de charbon. 

Outre la grande mine de Somorroílro i il y en 
a beaucoup d'autres en Bifcaye ; mais on n'en 
exploite qu'une partie. Aux environs de Bilbao, 
il y a quelques endroits oii l'on découvre le fer 
fur la furface de la terre; 6c, á environ un quart 
de lieue de la ville, fur un cóteau, on voit une 
mine qui ne difiere de celle de Somorroílro , 
qu'en ce que, comme nous Pavons dit plus haut, 
celle-ci ne contient ni foufre, ni acide , tandis 
que celle de Bilbao eft pleine de vitrioL C'eft 
une vaíle colline , ou plutót un bloc enorme de 
mine de fer qui charrie ou qui attire un acide 
vitriolique ; ók cet acide, pénétrant á travers la 
roche ferrugineufe, diíiout le metal, ók découvre, 
dans la fuperficie, de petites feuilles de vitriol 
yertes, bleuátres ók blanches. 

Vis-á-vis ce cóteau , 6c de l'autre cóté de la 
riviére , il y a un rocher de méme nature, qui 
produit une grande quantité de vitriol jaune 
clair. J'obferverai 7 en paffant, que, quoique les 
couleurs verte , bleue 6c jaune , exiftent fans 
acide vitriolique, les Chymiftes favent , par 
expérience , que le fer ordinaire, difTout avec 
cet acide , fe cryftallife en vitriol verd qu'on 
appelle couperofe ; que le cuivre, difíbut par le 
méme acide, forme des cryftaux bleus; qu'étan. 
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jnélé avec la terre argilleufe qui forme l'alun, 
i) produit des cryftaux blancs ; qu'il en elt de 
méme lorfqu'il diffout le zinc, ók qu'il prend une 
couleur jaune, quand il fe condenfe avec le phlo-
oíltique du foufre commun , qu'on trouve en fi 
grande abondance dans les trois régnes de la 
nature. II eít bien íingulier que ces couleurs fe 
rencontrent dans les mines de Bilbao, quoi-
qu'eües ne contiennent ni cuivre, ni alun, ni 
zinc, ni foufre : on a de la peine á le concevoir, 
á moins qu'on ne fuppofe qu'il entre une partie 
d'eau puré ou élémentaire dans la formation des 
cryílaux ; que l'évaporation de cette eau, par 
la chaleur ou l'air, change la coníiftance ck 
détruit la couleur verte du vitriol de fer, en 
lui ótant cette juíte proportion d'eau qui la 
conítituoit ; que , lorfqu'il commence á la per-
dre , il commence auííi á changer de couleur , 
& qu'aprés avoir paffé par les différentes gra-
dations de verd ók de jaune , il finit par de­
venir blanc , lorfqu'il a perdu toute fon eau. 
Dans cet état , il reffemble á de la farine , ók 
on l'appelle poudre de fympathie , parce que fa 
vertu ítiptique arréte le fang, ók referme auffi-
tót les plaies. Pour s'en aíiurer, on n'a qu'á 
jetter de l'eau fur cette poudre ; on la verra fe 
convertir de nouveau en cryftaux verds. On 
demandera, peut-étre , pourquoi, y ayant tant 
d'acide ók tant de fer dans ees montagnes, ók le 
fer contenant tant de phlogiftique , ces deux ma­
tiéres ne fe réuniffent point pour former le 
foufre ? Je repondrai que, pour que cette unión 
íe fit, il faudroit que l'acide vitriolique ók le 
phlogiftique fuffent extrémement concentres ók 
íecs; ¿k qu'au contraire , dans ces montagnes , 
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ils font noyes par l'humbhté. C'eft, fans doirfe í 
la grande quantité d'acide qui s'y trouve, qui 
a fait abandonner l'exploitation des mines de 
Bilbao, qui, par cette raiíon, doivent donner 
un fer trés-aigre ; & ce feroit le cas de fondre 
la mine avec la caftine, qui remédieroit á cet 
inconvénient. 

A quelques pas de ce grand rocher , un I n . 
génieur fit couper une partie du cóteau , pour 
applanir la nouvelle promenade de la ville; Se 
comme cette coupure fe fit perpendiculairement, 
Se de cinquante á quatre-vingts pieds d'élévation, 
on a découvert la mine de fer compofée de vé-
ritables filons qui plongent quelquefois en ligne 
droite, Se qui, d'autres fois, font obliques : on 
les prendroit prefque pour des racines d'arbre; 
il y a des filons qui ont un pouce de diamétre, 
Se on en voit d'autres qui font plus gros que 
le bras. Cette variété va á Finfini , fuivant le 
plus ou le moins de réíiftance que la terre op-
pofe au charroi de l'eau; car on ne peut pas 
douter que l'eau ne compofe cette mine. En un 
mot , ce qu'on y voi t , eft precifément ce que 
Don Antonio de Ulloa imagine qu'on trouve-
roit dans la mine du Potofi, s'il étoit poífible 
d'en enlever la croute extérieure , Se de voir ce 
qu'elle renferme dans fes entrailles. 

II réfulte de tout ce qu'on vient de diré, qu'en 
Bifcaye, il y a des mines de fer en couches, en 
blocs Se en filons. On voit, dans ees mines, beau­
coup d'hématites qui font enchaíTées dans les 
concavités des filons , Se qui font remarquables 
par la difFérence de leur forme, autant que par 
celle de leur grandeur. II y en a qui font groffes 
comme la tete : j'en ai vu une qui repréíentoit 
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une coiironne fermée, noirátre , unie en clehors 
gí cannelée en declans. II y en a qui font appla-
ties comme des rognons de bceuf; d'autres qui 
font en grains ronds comme des pommes. II y 
en a de creufes avec de petits cryftaux au de-
dans, Se de plates comme la paulme de la main ; 
on en trouve qui font raboteufes d\tn cóté Se 
unies de l'autre. Enfin , il y en a de jaunes, Se 
de rouges en dedans; ce qui provient d'une lé-
gere couche de fer, qui fe décompofe en fafran 
de Mars. J'ai rompu plufieurs de ces pierres , 
tant de celles qui tenoient encoré aux filons, 
que de celles qui en étoient dérachées; & , en 
les examinant, j'ai remarqué que chaqué grain 
ou bouton avoit la forme d'une étoile ; ce qui 
prouve la diffolution , le dépót Se la cryítalli-
fation lente produite par l'humidité. 

Ces hematites font trés-pefantes ; lorfqu'on 
les calcine, on voit qu'elles contiennent deux 
ou trois fois plus de fer que la mine de Somor­
roftro ; il eft vrái que c'eft un fer aigre & non 
malléable. Indépendamment de ces hematites , il 
y a dans cette mine plufieurs cavités de diffé­
rentes grandeurs , depuis deux pouces jufqu'á 
deux pieds ; elles font couvertes intérieurement 
d'une matiere ferrugineufe, d'un á trois doigts 
d'épaiffeur. Cette couche retiemble au véritable 
émeri; il en fort des cylindres d'hématites, can-
ne!és,gros comme des plumes de pigeon, de 
deux ou trois pouces de long , Se reífemblans á 
un hériffon par la forme ; il y en a qui reflém-
blent á des orgues , á des grilles, Se á mille 
chotes extraordinaires. Enfin on y trouve une 
infinité de curioíités trés-propres á enrichir la 
collection des mines de fer d'un cabinet d'Hif-

Y 
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íoire naturelle. De tout ce qui precede , je con* 
clus que le fer peut fe diílbudre par l'eau puré 
& par fa vapeur ,autant que par les fels : d'aprés 
cela, on ne doit point étre furpris de rencontrer 
fouvent dufer pur dans certaines eaux minerales. 

DES bois & des arbres de Bifcaye & de Guipufcoa, 

3?RESQUE tout le terrein de Guipufcoa & de 
la plus grande partie de la Province d'Álava eíl 
trés-propre pour les arbres ; & je ne doute pas 
cju'autrefois il n'ait été couvert de bois impe­
netrables. La multiplicité des forges dans ces 
Provinces a porté la confommation du charbon 
au point que les bois naturels commencent k 
devenir rares , ¿k: que, fi le travail & l'induílrie 
n'euffent pas fuppléé á ce vuide, il auroit fallu 
abandonner la plus grande partie des forges, qui, 
dans ces Provinces, font le revenu le plus con­
fidérable des Majorats. Leshabitans y entendentla 
culture des arbres infiniment mieux que dans 
aucun autre endroit de l'Efpagne ; c'eíl un 
avantage dont ils font redevables á la pratique 
& á l'expérience. 

Suivant les obfervations que jai faites dans ce 
pays, on peut réduire les bois á trois dalles. 
On range dans la premiére les bois naturels ou 
qui viennent d'eux^mémes , & qui font en pe-
tite quantité ; ils font compofés d'arbres fau-
vages , •&, entr'autres, de rouvres , de chénes & 
de grands arbouíiers, que les Bifcayens appellent 
Borto : on range, dans la feconde ciarle, les bois 
ouverts, comme les allées de chátaigniers & de 
rouvres blancs, plantes dans des endroits de-
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eóüverts ; & , dans la troiíiéme claffe, on com-
prend les pépinieres ovi bois taillis enclos, dont 
on coupe les troncs. 

II n'y a rien á diré fur les bois de haute-futaie, 
parce qu'ils viennent ¿k s'élevent comme dans 
les autres pays, mais feulement avec plus dé 
promptitude. Parmi les pépinieres, il y en a de 
naturelles ; on en voit d'autres qui fent plantees 
en rouvres ou en chátaigniers, miles ou féparés. 
Les pépinieres naturelles ne font pas auifi efti-
niées que les autres , parce qu'elles font com­
pofées d'üne infinité d'efpéces de bois qui ne 
font pas tous également propres á faire du 
charbon¡ 

Quand on fe propofe de planter des taillis ou 
des avenues d'arbres, on a fom de fe former 
d'avance des pépinieres de rouvres & de chátai­
gniers ; il y a méme quelques perfonnes qui s'en 
forment, avec intention de les vendré. Je vais 
rendre cempte du procede le plus ufité en pareil 
cas; car c'eft un des objets les plus intéreffans 
pour la majeure partie de l'Efpagne. 

On ramaffe, en automne ,les glands des meil-
leurs rouvres , lorfqu'ils font bien múrs, ou les 
chátaignes des cháíaigriiers fauvages , parmi lef­
quelles il y en a d'auííi bonnes que les chátaignes 
des arbres greífés. II y a plufieurs manieres de 
conferver ces femences ; mais la meilleuf e eft de 
lesmeftre dans des barrils , en étendant alterna-
tivement une couche de fable pur & une couche 
de femence , jufqu'á ce que le barril foit plein. 
De cette maniere , la femence fe conferve avec 
fes fucs , & elle eft préte á germer au mois de 
Mars. Si on les femoit au commencement de 
l'hiver, les rats des ehamps , appelés mufaragnesj 
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mangeroient la femence. La femaille fe fait dans 
un verger, ou dans une terre bien abritée ¿k 
bien amendée ; on y pratique des fillons comme 
pour planter des aulx, á quatre pouces de dif-
tance les uns des autres , ék á trois pouces de 
profondeur. On plante un gland ou une cha-
taigne le germe en haut; quand le rejetton com-
mence á fortir de terre, on a foin d'arracher 
toutes les herbes qui fe trouvent dans les inter-
valles , ék, au bout de deux ans, on tire les petits 
arbres (appelés, dans ees pays,chirpia) pour les 
tranfplanter dans une autre terre de bonne qua-
lité , qui foit un peu en pente , afín que les eaux 
n'y fejournent point : on pratique un enclos 
autour de ce terrein, on le laboure, on le nétoie 
& on le fume; aprés quoi on plante ces arbrif-
feaux á deux pieds tk demi de diftance, parce 
que , s'ik étoient plus ferrés, ils n'auroient pas 
d'air, ils croítroient moins ck: ils s'afFoibliroient. 
Pour planter la chirpia , on coupe les racines a. 
trois doigts du collet; la tige principale á trois 
ou quatre doigts hors de terre, ék toutes les 
branches laterales. II y en a qui plantent alter-
nativement, dans les pépinieres, un rouvre ¿k 
un chátaignier ; ék l'expérience prouve que les 
arbres en viennent mieux. Quand la pépiniere 
éft faite, on la laboure légerement de tems en 
tems , afín d'ameublir la terre ék d'en détruire 
les herbes. La feconde année, avant que la feve 
fe mette en mouvement, on coupe, á deux doigts 
de terre , tous les arbriffeaux , avec une ferpette 
bien tranchante : on a grand foin que la taille 
foit unie ék un peu inclinée. Cette opération 
donne de la forcé aux racines pour pénétrer la 
terre, en méme tems qu'elle difpofe le tronc á 


